MZmoires du cardinal de Retz Zcrits par lui-meme

Madame de ***
Gondi, Jean-Franeois Paul de

Publication: 1717
CatZgorie(s): Non-Fiction, Biographie & Autobiographie, Religion
Source: http://www.ebooksgratuits.com



A Propos Gondi:

Jean-Franeois Paul de Gondi, plus connu comme le cardinal de Retz,
estun homme d'ftat et mZmorialiste franeais nZ" Montmirail le 20 sep-
tembre 1613 et mort ~ Paris le 24 aozt 1679.

Note: This book is brought to you by Feedbooks
http://www.feedbooks.com
Strictly for personal use, do not use this file for commercial purposes.


http://www.feedbooks.com

PrZface D Portrait du cardinal de Retz par Franeois de La
Rochefoucauld

Paul de Gondi, cardinal de Retz, a beaucoulOZIZvatiodOZtenduwOespritet
plus dOostentatioquedevraie grandeurdecouragell aunemZmoireextraordi-
naire, plus deforcequedepolitesselanssesparoles|Ohumeufacile,dela docili-
tZ etdela faiblessé souffrir lesplainteset lesreprochesle sesamis,peudepiZ-
tZ, quelquesapparencedereligion. I para”tambitieuxsanslOstre la vanitZ, et
ceux qui IOontconduit, lui ont fait entreprendrede grandeschosespresque
toutesopposZes saprofession il a suscitZles plus grandsdZsordresie |O ftat
sansavoir un desseirformZdesOeprZvaloir,et bienloin desedZclarerennemi
du cardinal Mazarin pour occupersaplace,l nOpensjuOlui para’treredou-
table,et” seflatter dela faussevanitZdelui etre opposZll a su profiter nZan-
moins avechabiletZdesmalheurspublics pour sefaire cardinal; il a souffertla
prison avecfermetZet nOal? salibertZquOsahardiessel.a paresséOasoutenu
avecgloire, durant plusieursannZesgdans|OobscuritdOuneie errante et ca-
chZell a conservdOarchevechie Paris contrela puissancelu cardinal Maza-
rin ; maisapres la mort de ceministre il sOerstdZmissansconna’trece quOil
faisait, et sansprendrecetteconjoncturepour mZnagetesintZrsts desesamiset
les sienspropres.|l estentrZdansdivers conclaveset sa conduitea toujours
augmentAarZputation.SapentenaturelleestlOoisivetZil travaille nZanmoins
avecactivitZ dansles affairesqui le pressentet il sereposeavecnonchalance
quandellessontfinies. Il a une prZsencelOespritet il sait tellementtourner ”
sonavantagdesoccasiongjuela fortune lui offre quOisemblequOilesait prz-
vuesetdZsirZed| aime” raconter; il veut ZblouirindiffZremmentous ceuxqui
|OZcoutenpar des aventuresextraordinaires,et souventson imagination lui
fournit plus quesamZmoirell estfaux dansla plupart desesqualitZs et cequi
ale plus contribuZ™ sarZputationcOesle savoirdonnerun beaujour ~ sesdZ-
fauts. Il estinsensible’ la haineet” |OamitiZgquelquesoin quOikit pris de pa-
ra”tre occupdlelOuneu delOautre il estincapabledOenviai dOavaricepit par
vertu ou par inapplication.ll a plus empruntZde sesamis quOurparticulier ne
devaitespZrede pouvoir leur rendre; il a sentidela vanitZ” trouver tant de
crZdit,et”~ entreprendrede sOacquitteil nOaoint degoZt ni dedZlicatessgil
sOamusetout etnesepla’t” rien ; il ZviteavecadresselelaisserpZnZtrequOil
nOaquOunéZgereconnaissancde touteschosesla retraite quOilvient defaire
estla plus Zclatanteet la plus fausseactiondesavie ; cOesin sacrificequOifait
" son orgueil, sousprZtextede dZvotior: il quitte la cour o« il ne peut plus
sQattacher, et il sOZloigne du monde, qui sOZloigne de lui.
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Partie 1
Livre Premier



Madame, quelque rZpugnance que je puisse avoir ~ vous donner
|Ohistoirede ma vie, qui a ZtZagitZede tant dOaventurediffZrentes, nZan-
moins, comme vous me |OavezzcommandZ, je vous obZis, meme aux dZ-
pens de ma rZputation. Le caprice de la fortune mOafait honneur de
beaucoup de fautes ; et je doute quOilsoit judicieux de lever le voile qui
en cacheune partie. Jevais cependant vous instruire nuement et sansdZ-
tour des plus petites particularitZs, depuis le moment que jOacommencZ
" conna’tre mon Ztat; et je ne vous celerai aucunes des dZmarches que
jOafaites en tous les temps de ma vie. Jevous supplie tres humblement
de ne pas stre surprise de trouver si peu dQartet au contraire tant de
dZsordre en toute ma narration, et de considZrer que si, en rZcitant les di-
verses parties qui la composent, jOinterromps quelquefois le fil de
|Ohistoire,nZanmoins je ne vous dirai rien quOavedoute la sincZritZ que
demande IOestimejue je senspour vous. Jemets mon nom "~ la teste de cet
ouvrage, pour mOobligerdavantage moi-meme "~ ne diminuer et "~ ne
grossir en rien la vZritZ. La fausse gloire et la fausse modestie sont les
deux Zcueilsque la plupart de ceux qui ont Zcrit leur propre vie nOontpu
Zviter. Le prZsident de Thou |Odait avec succes dans le dernier siscle, et
dans 10antiquitZ CZsar nOya pas ZchouZ.Vous me faites, sans doute, la
justice dOstrepersuadZe que je nOallZgueraipas cesgrands noms sur un
sujet qui me regarde, si la sincZritZ nOZtaiune vertu dans laquelle il est
permis et meme commandZ de sOZgaler aux hZros.

Jesors dOunemaison illustre en France et ancienne en ltalie. Le jour de
ma naissance,on prit un esturgeon monstrueux dans une petite riviere
qui passesur la terre de Montmirail, en Brie, o ma mere accouchade
moi. Comme je ne mOestimepas assezpour me croire un homme ~ au-
gure, je ne rapporterais pas cette circonstance, si les libelles qui ont de-
puis ZtZfaits contre moi, et qui en ont parlZ comme dOunprZtendu prZ-
sagede |Oagitationdont ils ont voulu me faire IOauteur,ne me donnaient
lieu de craindre quOil nOy ezt de IQaffectation ~ IOomettre.

E EEEE..

Jele communiquai ~ Attichy, frere de la comtessede Maure, et je le
priai de se servir de moi la premiere fois quQiltirerait 10ZpZell la tirait
souvent et je nOattendispas longtemps. Il me pria dOappelerpour lui
Melbeville, enseigne-colonel des gardes, qui se servit de Bassompierre,
celui qui est mort, avec beaucoup de rZputation, major gZnZral de ba-
taille dans IOarmZale IOEmpire.Nous nous batt’'mes "~ |I0ZpZet au pisto-
let, derriere les Minimes du bois de Vincennes. Je blessai Bassompierre
dOuncoup dOZpZeans la cuisse et dDuncoup de pistolet dans le bras. Il
ne laissa pas de me dZsarmer, parce quOilpassasur moi et quOilZtait plus



%ogZet plus fort. Nous all%.messZparer nos amis, qui Ztaient tous deux
fort blessZs.Ce combat fit assezde bruit ; mais il ne produisit pas |Oeffet
que jOattendaisLe procureur gZnZral commenea des poursuites ; mais il
les discontinua ~ la priere de nos proches; et ainsi je demeurai I” avec
ma soutane et un duel.

E EEEE..

La mere sOerapereut ; elle avertit mon pere, et IOonme ramena ™ Paris
assezbrusquement. Il ne tint pas”™ moi de me consoler de son absence
avec M™M€ du Ch%otelet mais comme elle Ztait engagZe avec le comte
dOHarcourt,elle me traita dOZcolieret elle me joua meme assezpublique-
ment sous cetitre, en prZsencede M. le comte dOHarcourt.JemOerpris *
lui ;je lui fis un appel ~ la comZdie. Nous nous batt’mes, le lendemain au
matin, au-del” du faubourg Saint-Marcel. Il passasur moi, apres mOavoir
donnZ un coup dOZpZeui ne faisait quOeffleurerlOestomag il me porta
par terre, etil ezt eu infailliblement tout IOavantagesi son ZpZene lui fzt
tombZe de la main en nous colletant. Jevoulus raccourcir la mienne pour
lui en donner dans les reins ; mais comme il Ztait beaucoup plus fort et
plus %og£jue moi, il me tenait le bras si serrZsouslui que je ne pus exZcu-
ter mon dessein.Nous demeurions ainsi sansnous pouvoir faire du mal,
quand il me dit : CLevons-nous, il nOespas honnste de segourmer. Vous
etes un joli gareon ; je vous estime, et je ne fais aucune difficultZ, dans
|OZtabe nous sommes, de dire que je ne vous ai donnZ aucun sujet de
me quereller. E Nous conv’nmes de dire au marquis de Boisy, qui Ztait
son neveu et mon ami, comment le combat sOZtaipassZ,mais de le tenir
secret” 10Zgarddu monde, " la considZration de M™€ du Ch%otelet.Ce
nOZtaipas mon compte ; mais quel moyen honnste de le refuser ? On ne
parla que peu de cette affaire, et encore fut-ce par IQindiscrZtionde Noir-
moutier, qui, |IOayantapprise du marquis de Boisy, la mit un peu dans le
monde ; mais enfin il nOyeut point de procZdures, et je demeurai encore
I” avec ma soutane et deux duels.

Permettez-moi, je vous supplie, de faire un peu de rZflexion sur la na-
ture de I0espritde IOhomme.Je ne crois pas quOily ezt au monde un
meilleur ciur que celui de mon pere, et je puis dire que satrempe Ztait
celle de la vertu. Cependant et ces duels et ces galanteries ne
IOempecherent pas de faire tous sesefforts pour attacher ~ 10fgliselO0%ome
peut-stre la moins ecclZsiastiquequi fzt dans IQunivers: la prZdilection
pour son a’nZetla vue de IOarchevechAle Paris, qui Ztait dans samaison,
produisirent cet effet. Il ne le crut pas, et ne le sentit pas lui-meme ; je ju-
rerais meme quOilezt lui-meme jurZ, dans le plus intZrieur de son clur,
quOilnOavaiten cela dOautrenouvement que celui qui lui Ztait inspirZ par



|OapprZhensiondes pZrils auxquels la profession contraire exposerait
mon %ome tant il estvrai quOilnOyarien qui soit si sujet” 1Oillusionque la
piZtZ. Toutes sortes dOerreursse glissent et se cachentsous son voile ; elle
consacretoutes sortes dOimaginations; et la meilleure intention ne suffit
pas pour y faire Zviter les travers. Enfin, apres tout ce que je viens de
vous raconter, je demeurai homme dOfglise mais ce nOeztpas ZtZ assu-
rZment pour longtemps, sans un incident dont je vais vous rendre
compte.

M. le duc de Retz, a’nZde notre maison, rompit, dans cetemps-I", par
le commandement du Roi, le traitZ de mariage qui avait ZtZ accordZ,
quelques annZesauparavant, entre M. le duc de Merciur et safille. Il
vint trouver mon pere, des le lendemain, et le surprit tres agrZablement
en lui disant quOilZtait rZsolu de la donner ~ son cousin, pour rZunir la
maison. Comme je savais quOelleavait une siur, qui possZdait plus de
quatre-vingt mille livres de rente, je songeai au meme moment ~ la
double alliance. JenOespZraipas que IOory pens%spour moi, connaissant
le terrain comme je le connaissais, et je pris le parti de me pourvoir de
moi-meme. Comme jOeusjuelque lumisre que mon pere nOZtaipas dans
le desseinde me mener aux noces,peut-stre envue de cequi en arriva, je
fis semblant de me radoucir ~ 10Zgardde ma profession. Jefeignis dOstre
touchZ de ce que IOonmOavaitreprZsentZtant de fois sur ce sujet, et je
jouai si bien mon personnage, que I0Ooncrut que jOZtaigbsolument chan-
gZ. Mon pere se rZsolut de me mener en Bretagne dOautantplus facile-
ment que je nOen avais tZmoignZ aucun dZsir. Nous trouv%emes
M€ de Retz~ BeauprZauen Aniou. Jene regardai |0a’nZgue comme ma
siur ; je considZrai d®abordM"e de ScZpeaux(cOesainsi que IOonappe-
lait la cadette) comme ma ma’tresse.Jela trouvai tres belle, le teint du
plus grand Zclatdu monde, des lis et des roses en abondance, les yeux
admirables ; la bouche tres belle, du dZfaut ~ la taille, mais peu remar-
quable et qui Ztait beaucoup couvert par la vue de quatre-vingt mille
livres de rente, par I0espZrancdu duchZ de BeauprZau, et par mille chi-
meres que je formais sur ces fondements, qui Ztaient rZels.

Je couvris tres bien mon jeu dans le commencement: jOavaisfait
|OecclZsiastiquet le dZvot dans tout le voyage ; je continuai dans le sZ-
jour. Jesoupirais toutefois devant la belle ; elle sOempersut : je parlai en-
suite, elle mOZcoutamais dOunair un peu sZvere. Comme jOavai®bservZ
quQelleaimait extremement une vieille fille de chambre, qui Ztait slur
dOunde mes moines de Buzay, je nOoubliairien pour la gagner, et jOy
rZussispar le moyen de cent pistoles et par des promessesimmenses que
je lui fis. Elle mit dans IOespritde sama’tresseque IOome songeait quOTla



faire religieuse, et je lui disais, de mon c™tZque IOonne pensait quO"me
faire moine. Elle haessait cruellement sa siur, parce quOelleZtait beau-
coup plus aimZe de son pere, et je nOaimaispas trop mon frere pour la
meme raison. Cette conformitZ dans nos fortunes contribua beaucoup *
notre liaison. Jeme persuadai quOelleZtait rZciproque, et je me rZsolus de
la mener en Hollande. Dans la vZritZ, il nOyavait rien de si facile, Mache-
coul, o nous Ztions venus de BeauprZau,nOZtanguO une demi-lieue de
la mer ; mais il fallait de |Oargentpour cette expZdition ; et mon trZsor
Ztant ZpuisZ par le don des cent pistoles, je ne me trouvais pas un sol.
JOettrouvai suffisamment en tZmoignant ~ mon pere que I0Zconomatle
mes abbayes Ztant censZtenu de la plus grande rigueur des lois, je
croyais stre obligZ, en conscience,dOermprendre I0administration. La pro-
position ne plut pas; mais on ne put la refuser, et parce quOelleZtait dans
|Oordre,et parce qquIIefalsalt en quelque fason, juger que je voulais au
moins retenir mes bZnZfices, puisque jOen voulais prendre soin.

Jepartis des le lendemain, pour aller affermer Buzay, qui nOesgu®®
cing lieues de Machecoul. Jetraitai avec un marchand de Nantes, appelZ
Jucatieres, qui prit avantage de ma prZcipitation, et qui, moyennant
quatre mille Zcuscomptants quOilme donna, conclut un marchZ qui a fait
safortune. Jecrus avoir quatre millions. JOZtaisur le point de mOassurer
dOunede cesflztes hollandaises qui sont toujours " la rade de Retz, lors-
quOil arriva un accident qui rompit toutes mes mesures.

M€ de Retz (car elle avait pris ce nom depuis le mariage de sa siur)
avait les plus beaux yeux du monde ; mais ils nOZtaienjamais si beaux
que quand ils mouraient, et je nOerai jamais vu "~ qui la langueur donn%ot
tant de gr%.cesUn jour que nous d’nions chez une dame du pays,” une
lieue de Machecoul, en se regardant dans un miroir qui Ztait dans la
ruelle, elle montra tout ce que la morbidezzales Italiens a de plus tendre,
de plus animZ et de plus touchant. Mais par malheur elle ne prit pas
garde que Palluau, qui a depuis ZtZle marZchal de ClZrembault, Ztait au
point de vue du miroir. Il le remarqua, et comme il Ztait fort attachZ "
M ™€ de Retz, aveclaquelle, Ztantfille, il avait eu beaucoup de commerce,
il ne manqua pasde lui enrendre un compte fidele, etil mOassuraneme,
" ce quOilmOadit lui-meme depuis, que ce quOilavait vu ne pouvait pas
stre un original.

MM de Retz, qui haessaitmortellement sasiur, en avertit, des le soir
meme, monsieur son pere, qui ne manqua pas dOerdonner part au mien.
Le lendemain, IQordinaire de Paris arriva ; IOonfeignit dOavoirresu des
lettres bien pressantes: IOondit un adieu aux dames fort |Zger et fort pu-
blic. Mon pere me mena coucher”™ Nantes. Jefus, comme vous le pouvez



juger, et fort surpris et fort touchZ. Jene savais pas ~ quoi attribuer la
promptitude de ce dZpart ; je ne pouvais me reprocher aucune impru-
dence; je nOavaigas le moindre doute que Palluau eZt pu avoir rien vu.
Jefus un peu Zclairci ~ OrlZans, oo mon pere, apprZhendant que je ne
mOZchappasse&e que jOavaiszainement tentZ plusieurs fois des Tours, se
saisit de ma cassette,0* Ztait mon argent. Jeconnus, par ce procZdZ,que
jOavaisZtZ pZnZtrZ, et jOarrivai” Paris avec la douleur que vous pouvez
Vous imaginer.

Jetrouvai Ecquilly, oncle de VassZet mon cousin germain, que jOose
assurer avoir ZtZle plus honnete homme de son siecle. Il avait vingt ans
plus que moi, mais il ne laissait pas de mOaimercherement. Jelui avais
communiquZ, avant mon dZpart, la pensZe que jOavais dOenlever
M€ de Retz, et il 1®avaitfort approuvZe, non seulement parce quOilla
trouvait fort avantageusepour moi, mais encore parce quOilZtait persua-
dZ que la double alliance Ztait nZcessairepour assurer IOZtablissementle
la maison. LOZvZnementui porte aujourdOhuinotre nom dans une fa-
mille Ztrangere marque quOilZtait assezbien fondZ. Il me promit de nou-
veau de me servir de toute chose en cette occasion. Il me preta douze
cent Zcus, qui Ztait tout ce quOilavait dOargentcomptant. JOerpris trois
mille du prZsident Barillon. Ecquilly manda de Provence le pilote de sa
galere, qui Ztait homme de main et de sens.JemOouvrisde mon dessein”
M ™€ |a comtesse de Sault, qui a ZtZ depuis M€ de Lesdiguieres.

E EEEE..

Ce nom mQOoblige™ interrompre le fil de mon discours, et vous en ver-
rez les raisons dans la suite.

Jequerellai Praslin = propos de rien : nous nous batt”’mes dans le bois
de Boulogne, apres avoir eu des peines incroyables ~ nous Zchapper de
ceux qui nous voulaient arrster. Il me donna un fort grand coup dOZpZe
dans la gorge : je lui en donnai un, qui nOZtaipas moindre, dans le bras.
Meillancour, Zcuyer de mon frere, qui me servait de second, et qui avait
ZtZ blessZdans le petit ventre et dZsarmZ,et le chevalier Du Plessis, se-
cond de Praslin, nous vinrent sZparer.JenOoubliairien pour faire Zclater
ce combat, jusquOawpoint dOavoirapostZ des tZmoins ; mais IOonne peut
forcer le destin, et IOon ne songea pas seulement ~ en informer.

E EEEE..

CEn ce cas-I", croyez-vous, me dit-il, quOunattachement” une fille de
cette sorte puisse vous empecher de tomber dans un inconvZnient oe
M. de Paris, votre oncle, esttombZ, beaucoup plus par la bassessede ses
inclinations que par le dZreglement de sesmiurs ? Il en est des ecclZ-
siastigues comme des femmes, qui ne peuvent jamais conserver de



dignitZ dans la galanterie que par le mZrite de leurs amants. O+ est celui
de M'® de Roche, hors sa beautZ? Est-ce une excuse suffisante pour un
abbZdont la premisre prZtention estlOarchevechZde Paris ? Sivous pre-
nez I0ZpZecomme je le crois, © quoi vous exposez-vous? Pouvez-vous
rZpondre de vous-meme " 10ZgarddOunédfille aussi brillante et aussi belle
quQelleest ? Dans six semaines, elle ne seraplus enfant ; elle serasifflZe
par fpineuil, qui estun vieux renard, et par samere, qui para’t avoir de
|IOentendementQue savez-vous ce quOunebeautZ comme celle-I", qui se-
ra bien instruite, vous pourra mettre dans IQesprit? E
E EEEE..

M. le cardinal de Richelieu hasssaitau dernier point M™M€ |a princesse
de GuZmenZ,parce quOilZtait persuadZ quOellaavait traversZ IOinclination
quQilavait pour la Reine, et quOelleavait meme ZtZde part ~ la pisce que
M™€ Du Fargis, dame dOatour,lui fit quand elle porta "~ la reine mere,
Marie de MZdicis, une lettre dOamourquOilavait Zcrite ™ la Reine sabelle-
fille. Cette haine de M. le cardinal de Richelieu avait passZjusquOaupoint
dOavoirvoulu obliger pour sevenger M. le marZchal de BrZzZ,son beau-
frere et capitaine des gardes du corps, ~ rendre publiques les lettres de
MM de GuZmenZ, qui avaient ZtZ trouvZes dans la cassette de
M. de Montmorency, lorsquQilfut pris ~ Castelnaudary ; mais le marZchal
de BrZzZ eut ou IOhonnetetZ ou la franchise de les rendre
M™M€ de GuZmenZ.Il Ztait pourtant fort extravagant ; mais comme M. le
cardinal de Richelieu sOZtaitrouvZ autrefois honorZ, en quelque fason,
de son alliance, et quOilcraignait meme sesemportements et sespr™ne
ries aupres du Roi, qui avait quelque sorte dOinclination pour lui, il le
souffrait dans la vue de sedonner ~ lui-meme quelque repos dans safa-
mille, quOilsouhaitait avec passion dOZtabliret dOunir.Il pouvait tout en
France, ~ la rZserve de ce dernier point ; car M. le marZchal de BrZzZ
avait pris une si forte aversion pour M. de La Meilleraye, qui Ztait grand-
ma’tre de IQartillerieen cetemps-I", et qui a ZtZdepuis le marZchal de La
Meilleraye, quOilne le pouvait souffrir. || ne pouvait se mettre dans
|Oespritque M. le cardinal de Richelieu dZt seulement songer ~ un
homme qui Ztait vraiment son cousin germain, mais qui nOavaitapportZ
dans son alliance quOuneroture fort connue, la plus petite mine du
monde, et un mZrite, ~ ce quQil publiait, fort commun.

M. le cardinal de Richelieu nOZtaitpas de ce sentiment. Il croyait, et
avec raison, beaucoup de clur ~ M. de La Meilleraye ; il estimait meme
sa capacitZ dans la guerre infiniment au-dessus de ce quOellemZritait,
quoique en effet elle ne fZt pas mZprisable. Enfin il le destinait ~ la place
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que nous avons vu avoir ZtZ tenue depuis si glorieusement par
M. de Turenne.

Vous jugez assez,par ce que je viens de vous dire, de la brouillerie du
dedans de la maison de M. le cardinal de Richelieu, et de IQintZrst quOil
avait ~ la dZmeler. Il y travailla avec application et il ne crut pasy pou-
voir mieux rZussir quOenrZunissant ces deux chefs de cabale dans une
confiance quOilnOeutpour personne et quOileut uniquement pour eux
deux. Il les mit, pour cet effet, en commun et par indivis, dans la confi-
dence de sesgalanteries, qui en vZritZ ne rZpondaient en rien " la gran-
deur de sesactions, ni = I0Zclatle savie ; car Marion de Lorme, qui Ztait
un peu moins quOuneprostituZe, fut un des objets de son amour, et elle le
sacrifia = Des Barreaux. M™M€ de Fruges, que vous voyez tra’nante dans
les cabinets, sous le nom de vieille femme, en fut un autre. La premiere
venait chezlui la nuit ; il allait aussila nuit chezla seconde,qui Ztait dZj"
un reste de Buckingham et de LOfpienne.Ces deux confidents, qui
avaient fait entre eux une paix fourrZe, IOymenaient en habit de couleur ;
M™M€ de GuZmenZ faillit dOetre la victime de cette paix fourrZe.

M. de La Meilleraye, que IOonappelait le Grand-Ma’tre, Ztait devenu
amoureux dOelle mais elle ne IOZtainullement de lui. Comme il Ztait, et
par son naturel et par safaveur, IOhommedu monde le plus impZrieux, il
trouva fort mauvais que I0onne I0aim%gas. Il sOermplaignit, IOGonnOerfut
point touchZe; il menaea, IOonsOemmoqua. Il crut le pouvoir, parce que
Monsieur le Cardinal, auquel il avait dit rage contre M™€ de GuZmenZ,
avait enfin obligZ M. de BrZzZ"~ Iui mettre entre les mains les lettres
Zcrites™ M. de Montmorency, desquelles je vous ai tant™tparlZ, et il les
avait donnZesau Grand-Ma’tre, qui, dans les secondesmenaces,en laissa
Zchapper quelque chose”~ M™M€ de GuZmenZ.Elle ne sOemmoqua plus,
mais elle faillit ~ en enrager. Elle tomba dans une mZlancolie qui nOest
pas imaginable, tellement que IOome la reconnaissait point. Elle sOeralla
" Couperay, o elle ne voulut voir personne.

E EEEE..

Des que jOeusris la rZsolution de me mettre ~ 10ZtudejOypris aussi
celle de reprendre les errements de M. le cardinal de Richelieu; et
quoique mes proches memes sOyopposassent, dans IOopinion que cette
matiere nOZtaitbonne que pour des pZdants, je suivis mon dessein:
jOentreprisla carriere, et je IOouvrisavec succes. Elle a ZtZremplie depuis
par toutes les personnes de qualitZ de la meme profession. Mais comme
je fus le premier depuis M. le cardinal de Richelieu, ma pensZelui plut ;
et cela, joint aux bons offices que Monsieur le Grand-Ma’tre me rendait
tous les jours aupres de lui, fit quOilparla avantageusement de moi en
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deux ou trois occasions, quOiltZmoigna un Ztonnement obligeant de ce
que je ne lui avais jamais fait la cour, et quOil ordonna meme ~
M. de Lingendes, qui a ZtZdepuis Zveque de M%.conde me mener chez
lui.

Voil” la source de ma premisre disgr¥%oce car au lieu de rZpondre ~ ses
avances et aux instances que Monsieur le Grand-Ma"tre me fit pour
mOobliger™ Iui aller faire ma cour, je ne les payai toutes que de tres mZ-
chantesexcuses.Jefis le malade, jOallai’ la campagne; enfin jOerfis assez
pour laisser voir que je ne voulais point mOattacher M. le cardinal de
Richelieu, qui Ztait un tres grand homme, mais qui avait au souverain
degrZ le faible de ne point mZpriser les petites choses.ll le tZmoigna en
ma personne ; car |[Ohistoirede La Conjuration de Jean-Louisde Fiesque,
que jOavaidaite ~ dix-huit ans, ayant ZchappZ,en ce temps-I", des mains
de Lauzieres, ~ qui je IOavaisconfiZe seulement pour la lire, et ayant ZtZ
portZe = M. le cardinal de Richelieu par Boisrobert, il dit tout haut, en
prZsencedu marZchal dOEstrZegt de Senneterre: CVoil® un dangereux
esprit. E Le second le dit, des le soir meme, ~ mon pere, et je me le tins
comme dit ~ moi-meme. Jecontinuai cependant, par ma propre considZ-
ration, la conduite que je nOavaigrise jusque-I" que par celle de la haine
personnelle que M™€ de GuZmenZ avait contre Monsieur le Cardinal.

Le succes que jOeuslans les actesde Sorbonne me donna du goZt pour
ce genre de rZputation. Jela voulus pousser plus loin, et je mOimaginai
que je pourrais rZussir dans les sermons. On me conseillait de commen-
cer par de petits couvents, oe je mOaccoutumeraigpeu ~ peu. Jefis tout le
contraire. Je prechai IOAscension,la Pentec™tela Fste-Dieu dans les
Petites-CarmZlites, en prZsencede la Reine et de toute la cour ; et cette
audace mOQattiraun second Zloge de la part de M. le cardinal de Riche-
lieu ; car, comme on lui eut dit que jOavaisien fait, il rZpondit : Cll ne
faut pas juger des chosespar I0ZvZnement cOestin tZmZraire. E JOZtais,
comme vous voyez, assez occupZ pour un homme de vingt-deux ans.

E EEEE..

Monsieur le Comte, qui avait pris une tres grande amitiZ pour moi, et
pour le service et la personne duquel jOavaigris un tres grand attache-
ment, partit de Paris, la nuit, pour sOallejeter dans Sedan,dans la crainte
quOileut dOstrearrstZ. 1| mOenvoyaquZrir sur les dix heures du soir. Il me
dit son dessein. Je le suppliai avec instance quOilme perm”t dOavoir
IOhonneurde I0accompagnerll me le dZfendit expressZment; mais il me
confia Vanbroc, un joueur de luth flamand, et qui Ztait IOhommedu
monde " qui il seconfiait le plus. Il me dit quOilme le donnait en garde,
gue je le cachassechez moi, et que je ne le laissassesortir que la nuit.
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JOexZcutdort bien de ma part tout ce qui mOavaitZtZordonnZ ; car je mis
Vanbroc dans une soupente, o il ezt fallu «tre chat ou diable pour le
trouver. Il ne fit pas si bien de son c™tZ car il fut dZcouvert par le
concierge de IOh™tele Soissons,au moins ~ ce que jOatoujours soupeon-
nZ; et je fus bien ZtonnZ quOunmatin, ~ six heures, je vis toute ma
chambre pleine de gensarmZs, qui mOZveillsrenten jetant la porte en de-
dans. Le przvMide I0élesOavaneagt il me dit en jurant : CO» est Van-
broc ? DE Sedan,je crois E,lui rZpondis-je. Il redoubla sesjurements et il
chercha dans la paillasse de tous les lits. || menaesa tous mes gens de la
question : aucun dOeux; la rZserve dOunseul, ne lui en put dire de nou-
velles. lls ne sOaviserentpas de la soupente, qui dans la vZritZ nOZtaipas
reconnaissable, et ils sortirent tres peu satisfaits. Vous pouvez croire
quOunenote de cette nature se pouvait appeler pour moi, ~ |I0Zgardle la
cour, une nouvelle contusion. En voici une autre.

La licence de Sorbonne expira ; il fut question de donner les lieux,
cOest-"-diredZclarer publiguement, au nom de tout le corps, lesquels ont
le mieux fait dans leurs actes; et cette dZclaration sefait avec de grandes
cZrZmonies.JOeuka vanitZ de prZtendre le premier lieu, et je ne crus pas
le devoir cZder” I0abb4le La Mothe-Houdancourt, qui estprZsentement
|Oarcheveque dOAuch, et sur lequel il est vrai que jOavaiseu quelques
avantages dans les disputes.

M. le cardinal de Richelieu, qui faisait IDhonneur” cetabbZde le recon-
na’tre pour son parent, envoya en Sorbonne le grand prieur de La Porte,
son oncle, pour le recommander. Je me conduisis, dans cette occasion,
mieux quOilnOappartenait™ mon %.ge car aussit™tque je le sus, jOallai
trouver M. de Raconis, Zveque de Lavaur, pour le prier de dire ~ Mon-
sieur le Cardinal que, comme je savais le respect que je lui devais, je
mOZtaiglZsistZ de ma prZtention aussit™tque jOavaisappris quOily pre-
nait part. Monsieur de Lavaur me vint retrouver, des le lendemain ma-
tin, pour me dire que Monsieur le Cardinal ne prZtendait point que
M. IOabbAe La Mothe ezt IOobligationdu lieu ~ ma cession, mais ~ son
mZrite, auquel on ne pouvait le refuser. La rZponse mQOoutra; je ne rZpon-
dis que par un sourire et par une profonde rZvZrence. Je suivis ma
pointe, et jODemportaile premier lieu de quatre-vingt-quatre voix. M. le
cardinal de Richelieu, qui voulait <tre ma’tre partout et en toutes choses,
sOemportgusquO’la puZrilitZ ; il menaea les dZputZs de la Sorbonne de
raser ce quOilavait commencZ dOyb%tir,et il fit mon Zloge, tout de nou-
veau, avec une aigreur incroyable.

Toute ma famille sOZpouvantaMon pere et ma tante de Maignelais,
qui se joignaient ensemble, la Sorbonne, Vanbroc, Monsieur le Comte,
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mon frere, qui Ztait parti la meme nuit, M™€ de GuZmenz,” laquelle ils
voyaient bien que jOZtaisfort attachZ, souhaitaient avec passion de
mOZloigneret de mOenvoyeren Italie. JOwllai, et je demeurai ~ Venise jus-
quO” la mi-aoZt, et il ne tint pas = moi de mOyfaire assassiner.Je
mOamusai vouloir faire galanterie ~ la signora Vendranina, noble VZni-
tienne, et qui Ztait une des personnes du monde les plus jolies. Le prZ-
sident de Maillier, ambassadeurpour le Roi, qui savait le pZril quOily a,
en ce pays-I", pour cessortes dOaventuresme commanda dOersortir. Je
fis le tour de la Lombardie, et je me rendis © Rome sur la fin de sep-
tembre. M. le marZchal dOEstrZeg Ztait ambassadeur.|l me fit des lesons
sur la maniere dont je devais vivre, qui me persuaderent ; et quoique je
nOeusseaucun dessein dOetre dOfglise,je me rZsolus, ~ tout hasard,
dOacquZrirde la rZputation dans une cour ecclZsiastiqueos |Oonme ver-
rait avec la soutane.

JOexZcutdbrt bien ma rZsolution. Jene laissai pas la moindre ombre
de dZbaucheou de galanterie : je fus modeste au dernier point dans mes
habits ; et cette modestie, qui paraissait dans ma personne, Ztait relevZe
par une tres grande dZpense,par de belles livrZes, par un Zquipage fort
leste, et par une suite de sept ou huit gentilshommes, dont il y en avait
quatre chevaliers de Malte. Jedisputai dans les fcoles de Sapience,qui
ne sont pas”~ beaucoup pres si savantesque cellesde Sorbonne; et la for-
tune contribua encore " me relever.

Le prince de Schomberg, ambassadeur dOobZdiencede IOEmpire,
mOenvoyadire, un jour que je jouais au ballon dans les thermes de
|IOGempereurAntonin, de lui quitter la place. Jelui fis rZpondre quOilnOy
avait rien que je nOeusseendu ~ Son Excellence,si elle me I0eZtdemandZ
par civilitZ ; mais puisque cOZtaitin ordre, jOZtai®bligZ de lui dire que je
nOenpouvais recevoir dOaucunambassadeur que de celui du Roi mon
ma’tre. Comme il insista et quOimOeuffait dire, pour la secondefois, par
un de sesestafiers, de sortir du jeu, je me mis sur la dZfensive ; et les Al-
lemands, plus par mZpris, ~ mon sens,du peu de gens que jOavaisavec
moi, que par autre considZration, ne pousserent pas IQaffaire.Ce coup,
portZ par un abbZtout modeste~ un ambassadeurqui marchait toujours
avec cent mousquetaires ~ cheval, fit un tres grand Zclat™ Rome, et Si
grand que Roze, que vous voyez secrZtaire du cabinet, et qui Ztait ce
jour-I" dans le jeu du ballon, dit que feu M. le cardinal Mazarin en eut,
des cejour, IOimagination saisie, et quOillui en a parlZ, depuis, plusieurs
fois.
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La santZ de M. le cardinal de Richelieu commeneait ~ sOaffaibliret °
laisser, par consZquent, quelques vues de possibilitZ ~ prZtendre °
|OarchevechZle Paris. Monsieur le Comte, qui avait pris quelque teinture
de dZvotion dans la retraite de Sedan,et qui sentait du scrupule de pos-
sZder,sous le nom de custodinos plus de cent mille livres de rente en bZ-
nZfices, avait Zcrit © mon pere quOaussit™juOilserait en Ztat dOenfaire
agrZer” la cour sadZmission en ma faveur, il me les remettrait entre les
mains. Toutes cesconsidZrations jointes ensemble ne me firent pas tout ~
fait perdre la rZsolution de quitter la soutane ; mais elles la suspendirent.
Elles firent plus : elles me firent prendre celle de ne la quitter qu®”
bonnes enseigneset par quelques grandes actions; et comme je ne les
voyais ni proches, ni certaines, je rZsolus de me signaler dans ma profes-
sion et de toutes les manieres. Jecommeneai par une tres grande retraite,
JOZtudlalspresque tout le Jour je ne voyais que fort peu de monde, je
nOavais presque plus dOhabitudes avec toutes les femmes, hors
M™M€ de GuZmenZ.

E EEEE..

E Ztait”™ la ruelle du lit ; mais cequi y fut le plus merveilleux, estque
IOonle plaignit dans le plus tendre du raccommodement. Il faudrait un
volume pour dZduire toutes les fasons dont cette histoire fut ornZe.Une
des plus simples fut quOilfallut sOobligerpar serment, de laisser” la belle
un mouchoir sur les yeux quand la chambre serait trop ZclairZe.Comme
il ne pouvalt couvrir que le V|sage il nOempechapas de juger des autres
beautZs, qui, sans aucune exagZration, passaient celles de la VZnus de
MZdicis, que je venais de voir tout fra’chement” Rome. JOeavais appor-
tZ la stampe, et cette merveille du siecle dOAlexandre cZdait " la vivante.

Le diable avait apparu justement quinze jours devant cette aventure, ~
M ™€ |a princesse de GuZmenZ,et il lui apparaissait souvent, ZvoquZ par
les conjurations de M. dOAnNdilly, qui le foreait, je crois, de faire peur ~ sa
dZvote, de laquelle il Ztait encore plus amoureux que moi, mais en Dieu
et purement spirituellement. JOZvoquaide mon c™tZun dZmon, qui lui
parut sous une forme plus bZnigne et plus agrZable.Jela retirai au bout
de six semainesdu Port-Royal, oe elle faisait de temps en temps des es-
capades plut™t que des retraites.

Jecontinuai de lui rendre mes respectsavec beaucoup dOassiduitZt je
charmais, par ce doux accord, le chagrin que ma profession ne laissait
pas de nourrir toujours dans le fond de mon %.mell sOerallut bien peu
quOilne sort’t de cet enchantement une tempete qui ezt fait changer de
face ~ IOEurope pour peu quOilezt plu ~ la destinZe dOstrede mon avis.
M. le cardinal de Richelieu aimait la raillerie, mais il ne la pouvait
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souffrir ; et toutes les personnes de cette humeur ne sont jamais que fort
aigres. Il en fit une de cette nature, en plein cercle,” M™€ de GuZmenZ;
et tout le monde remarqua quOilvoulait me dZsigner. Elle en fut outrZe,
et moi plus quQelle car enfin il sOZtaitontractZ une certaine espsce de
mZnage entre elle et moi, qui avait souvent du mauvais mZnage, mais
dont toutefois les intZrets nOZtaient pas sZparZs.

Au meme temps, M™€ de La Meilleraye plut ~ Monsieur le Cardinal, et
au point que le marZchal sOerztait apersu devant meme quOilpart”t pour
|IOarmZell en avait fait la guerre ~ safemme, et dOunair qui lui fit croire
dOabordqulilZtait encore plus jaloux quOambitieux.Elle le craignait terri-
blement ; elle nOaimaitpoint Monsieur le Cardinal, qui, en la mariant
avec son cousin, avait, ~ la vZritZ, dZpouillZ samaison, de laquelle il Ztait
idol%otre. |l Ztait dOailleursencore plus vieux par sesincommoditZs que
par son %oge il estvrai de plus que, nOZtanpZdant enrien, il IOZtaitout
fait en galanterie. On mOavaitdit le dZtail des avances quOillui avait
faites, qui Ztaient effectivement ridicules ; mais comme il les continua
jusquOaupoint de Iui faire faire des sZjours, de temps meme considZ-
rable, ” Rueil, o« il faisait le sien ordinaire, je mOapereusque la petite cer-
velle de la demoiselle ne rZsisterait pas longtemps au brillant de la fa-
veur, et que la jalousie du marZchal cZderait bient™tun peu ~ son intZrst,
qui ne lui Ztait pas indiffZrent, et pleinement ~ safaiblesse pour la cour,
qui nOa jamais eu dOZgale.

JOZtaislans les premiers feux du plaisir, qui, dans la jeunesse, se
prennent aisZment pour les premiers feux de IOamour,et jOavaisrouvZ
tant de satisfaction ~ triompher du cardinal de Richelieu, dans un champ
de bataille aussi beau que celui de IOArsenal,que je me sentis de la rage
dans le plus intZrieur de mon %omeaussit™iue je reconnus quOily avait
du changement dans toute la famille. Le mari consentait et dZsirait que
IOorall%ottres souvent ~ Rueil ; la femme ne me faisait plus que des confi-
dences qui me paraissaient assez souvent fausses; enfin la colere de
M™M€ de GuZmenZ,dont je vous ai dit le sujet ci-dessus, la jalousie que
jOeuspour M™M€de La Meilleraye, mon aversion pour ma profession,
sOunirentensemble dans un moment fatal, et faillirent ~ produire un des
plus grands et des plus fameux ZvZnements de notre siecle.

La Rochepot, mon cousin germain et mon ami intime, Ztait domestique
de M. le duc dOOrlZansgt extremement dans sa confidence. Il hasssait
cordialement M. le cardinal de Richelieu, et parce quOil Ztait fils de
MM Du Fargis, persZcutZeet mise en effigie par ce ministre, et parce
gue, tout de nouveau, Monsieur le Cardinal, qui tenait son pere encore
prisonnier "~ la Bastille, avait refusZ lI0agrZmentdu rZgiment de

16



Champagne pour lui ~ M. le marZchal de La Meilleraye, qui avait une es-
time particuliere pour savaleur. Vous pouvez croire que nous faisions
souvent ensemblele panZgyrique du Cardinal, et desinvectives contre la
faiblesse de Monsieur, qui, apres avoir engagZMonsieur le Comte ~ sor-
tir du royaume et " seretirer ~ Sedan, sous la parole quQillui donna de
IOy venir joindre, Ztait revenu de Blois honteusement " la cour.

Comme jOZtaisaussi plein des sentiments que je vous viens de mar-
quer, que La Rochepot|OZtaitde ceux que IOZtatle samaison et de saper-
sonne lui devait donner, nous entr%emesaisZment dans les memes pen-
sZes,qui furent de nous servir de la faiblesse de Monsieur pour exZcuter
ce que la hardiesse de sesdomestiques fut sur le point de lui faire faire ~
Corbie, dont il faut, pour plus dOZclaircissementsyous entretenir un
moment.

Les ennemis Ztant entrZs en Picardie, sous le commandement de M. le
prince Thomas de Savoie et de M. Piccolomini, le Roi y alla en personne,
et il y mena Monsieur son frere pour gZnZral de son armZe et Monsieur
le Comte pour lieutenant-gZnZral. lls Ztaient IOunet IQautretrss mal avec
M. le cardinal de Richelieu, qui ne leur donna cetemploi que par la pure
nZcessitZdes affaires, et parce que les Espagnols, qui menasaient le ciur
du royaume, avaient dZj~ pris Corbie, La Capelle et Le Catelet. Aussit™t
quOilsfurent retirZs dans les Pays-Baset que le Roi eut repris Corbie, I0on
ne douta point que IOonne cherch%eles moyens de perdre Monsieur le
Comte, qui avait donnZ beaucoup de jalousie au ministre par son cou-
rage, par sacivilitZ, par sadZpense; qui Ztait intimement bien avec Mon-
sieur, et qui avait surtout commis le crime capital de refuser le mariage
de M™M€ dOAiguillon. LOfpinay,MontrZsor, La Rochepot nOoublisrent rien
pour donner ~ Monsieur, par IOapprZhension|e courage de se dZfaire du
Cardinal ; Saint-lbar, Varicarville, Bardouville et Beauregard, pere de ce-
lui qui est ~ moi, le persuaderent ~ Monsieur le Comte.

La chosefut rZsolue, mais elle ne fut pas exZcutZe.lls eurent le Cardi-
nal dans leurs mains ~ Amiens, et ils ne lui firent rien. JenOajamais pu
savoir pourquoi : je leur en ai oue parler ~ tous, et chacun rejetait la faute
sur son compagnon. Jene sais, dans la vZritZ, ce qui en est. Ce qui est
vrai estquOaussit™juOilsfurent ~ Paris, la frayeur les saisit. Monsieur le
Comte, que tout le monde convint avoir ZtZle plus ferme de tous les
conjurZs dOAmiens,seretira ~ Sedan,qui Ztait, en ce temps-I°, en souve-
rainetZ > M. de Bouillon. Monsieur alla = Blois ; et M. de Rais, qui nOZtait
pas de |OentreprisedOAmiens,mais qui Ztait fort attachZ~ Monsieur le
Comte, partit la nuit en poste de Paris, et il sejeta dans Belle-éle.Le Roi
envoya ~ Blois M. le comte de Guiche, qui est prZsentement M. le
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marZchal de Gramont, et M. de Chavigny, secrZtaire dOftatet confiden-
tissime du Cardinal. lls firent peur ~ Monsieur, etils le ramenerent ~ Pa-
ris, o il avait encoreplus de peur ; car ceux qui Ztaient” lui dans samai-
son, cOest-"-direceux de sesdomestiques qui nOZtaienpas gagnZspar la
cour, ne manquaient pas de le prendre par cet endroit, qui Ztait son
faible, pour 1Qobligerde penser” saszretZ ou plut™t” la leur. Cefut de ce
penchant 0* nous crzmes, La Rochepot et moi, que nous le pourrions
prZC|p|ter dans nos pensZes.LOexpressionest bien irrZguliere, mais je
nOertrouve point qui marque plus naturellement le caractere dOunesprit
comme le sien. Il pensait tout et il ne voulait rien ; et quand par hasard il
voulait quelque chose, il fallait le pousser en meme temps, ou plut™tle
jeter, pour le lui faire exZcuter.

La Rochepotfit tous les efforts possibles,et commeil vit que [Oome rZ-
pondait que par des remises, et par des impossibilitZs que IQortrouvait °
tous les expZdients quOilproposait, il sOavisa@lOunmoyen qui Ztait assurZ-
ment hasardeux, mais qui, par un sort assezcommun aux actions extra-
ordinaires, 10Ztait beaucoup moins quOil ne le paraissait.

M. le cardinal de Richelieu devait tenir sur les fonts Mademoiselle, qui,
comme vous pouvez juger, Ztait baptisZeil y avait longtemps ; mais les
cZrZmoniesdu bapteme nQavaienipas ZtZfaites. Il devait venir, pour cet
effet, au D™me,oc Mademoiselle logeait, et le bapteme se devait faire
dans sachapelle. La proposition de La Rochepotfut de continuer de faire
voir ~ Monsieur, "~ tous les moments du jour, la nZcessitZde se dZfaire du
Cardinal ; de lui parler moins qu®~lOordinairedu dZtail de IQaction afin
dOemoins hasarder le secret; de se contenter de |Oerentretenir en gZnZ-
ral, et pour IOyaccoutumer et pour Iui pouvoir dire en temps et lieu que
IGome la lui avait pas celZe; que IOonavait plusieurs expZriencesquOilne
pouvait lui-meme otre servi quOencette maniere ; quOillOavaitlui-meme
avouZ mainte fois ~ Iui La Rochepot; quOilnOyavait donc qud~sOassocier
de braves gens qui fussent capablesdOuneaction dZterminZe; quO~pos-
ter des relais, sous le prZtexte dOunenlevement, sur le chemin de Sedan;
qud~exZcuter la chose au nom de Monsieur et en sa prZsence,dans la
chapelle, le jour de la cZrZmonie; que Monsieur [Oavoueraitde tout son
clur des quOelleserait exZcutZe et que nous le menerions de ce pas sur
nos relais ~ Sedan,dans un intervalle o IOabattementles sous-ministres,
joint ~ la joie que le Roi aurait dOstredZlivrZ de son tyran, aurait laissZla
cour en Ztat de songer plut™t” le rechercher quO’le poursuivre. Voil" la
vue de La Rochepot, qui nOZtaihullement impraticable, et je le sentis par
|Oeffetque la possibilitZ prochaine fit dans mon esprit, tout diffZrent de
celui que la simple spZculation y avait produit.
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JOavaibl%emZpeut-stre cent fois, avec La Rochepot, IOinactionde Mon-
sieur et celle de Monsieur le Comte = Amiens. Aussit™tque je me vis sur
le point de la pratique, cOest-"-diresur le point de IOexZcutiorde la meme
action dont jOavaisZveillZ moi-meme [0idZalans |Oespritde La Rochepot,
je sentis je ne saisquoi qui pouvait etre une peur. Jele pris pour un scru-
pule. Jene saissi je me trompai ; mais enfin I0imaginationdOunassassinat
dOunpretre, dOuncardinal me vint ~ [Oesprit.La Rochepot se moqua de
moi, et il me dit ces propres paroles: CQuand vous serez” la guerre,
vous nOenlsverezpoint de quartier, de peur dOyassassinerdes gens en-
dormis. EJOeubonte de ma rZflexion ; jOembrassdie crime qui me parut
consacrZpar de grands exemples, justifiZ et honorZ par le grand pZril.
Nous pr'mes et nous concert%omesotre rZsolution. JOengageaidss le
soir, Lannoy, que vous voyez ~ la cour sous le nom de marquis de
Piennes. La Rochepot sOassurale La Frette, du marquis de Boissy, de
LOEstourville, quOilsavait stre attachZs~ Monsieur et enragZs contre le
Cardinal. Nous f’mes nos prZparatifs. LOexZcutiorZtait szre, le pZril Ztait
grand pour nous; mais nous pouvions raisonnablement espZrer dOen
sortir, parce que la garde de Monsieur, qui Ztait dans le logis, nous ezt
infailliblement soutenus contre celle du Cardinal, qui ne pouvait etre
quO’la porte. La fortune, plus forte que sagarde, le tira de cepas. Il tom-
ba malade, ou Iui ou Mademoiselle, je ne mOerressouviens pas prZcisZ-
ment. La cZrZmonie fut diffZrZe : il nOyeut point dOoccasionMonsieur
sOenetourna ~ Blois, et le marquis de Boissy nous dZclara quOilne nous
dZcouvrirait jamais ; mais quOilne pouvait plus stre de cette partie, parce
quOil venait de recevoir je ne sais quelle gr¥.ce de Monsieur le Cardinal.

Jevous confesseque cette entreprise, qui nous ezt comblZsde gloire si
elle nous ezt rZussi, ne mOgamais plu. JenOerai pas le meme scrupule
que des deux fautes que je vous ai marquZ ci-dessus avoir commises
contre la morale ; mais je voudrais toutefois de tout mon ciur nOeravoir
jamais ZtZ.LOancienneRome IQauraitestimZe; mais ce nOespas par cet
endroit que jOestime IOancienne Rome.

Jeressens,avec tant de reconnaissanceet avec tant de tendresse, la
bontZ que vous avez de vouloir bien etre informZe de mes actions que je
ne me puis empecher de vous rendre compte de toutes mes pensZes; et
je trouve un plaisir incroyable ~ les aller chercher dans le fond de mon
%ome, ~ vous les apporter et ~ vous les soumettre.

Il y a assezsouvent de la folie ~ conjurer ; mais il nOya rien de pareil
pour faire les gens sagesdans la suite, au moins pour quelque temps:
comme le pZril, en cessortes dOaffairesdure meme apres I0occasionlOon
est prudent et circonspect dans les moments qui la suivent.
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Le comte de La Rochepot, voyant que notre coup Ztait manquZ, sereti-
ra~ Commercy, qui Ztait ~ lui, pour sept ou huit mois. Le marquis de
Boissy alla trouver le duc de RouannZ, son pere, en Poitou ; Piennes, La
Frette et LOEstourville prirent le chemin de leurs maisons. Mes attache-
ments me retinrent ~ Paris, mais si serrZ et si modZrZ, que jOZtudiaistout
le jour, et que le peu que je paraissais laissait toutes les apparencesdOun
bon ecclZsiastique.Nous les gard%.messi bien les uns et les autres, que
|IGonnOeutjamais le moindre vent de cette entreprise dans le temps de
M. le cardinal de Richelieu, qui a ZtZle ministre du monde le mieux aver-
ti. LOimprudencede La Frette et de LOEstourvillefit quOellene fut pas se-
crete apres samort. Jedis leur imprudence ; car il nOya rien de plus mal-
habile que de sefaire croire capable des chosesdont les exemples sont ~
craindre.

La dZclaration de Monsieur le Comte nous tira, quelque temps aprss,
de nos tanisres, et nous nous rZveill%.mesau bruit de sestrompettes. ||
faut reprendre son histoire dOun peu plus loin.

Jevous ai marquZ ci-dessusquQilsOZtaitetirZ, ~ Sedan,par la seulerai-
son de saszretZ, quOilne pouvait trouver "~ la cour. Il Zcrivit au Roi eny
arrivant : il I0assurale safidZlitZ, etil lui promit de ne rien entreprendre,
dans le temps de son sZjour en ce lieu, contre son service. Il est certain
quQillui tint tres fidelement sa parole, que toutes les offres de IOEspagne
et de IOEmpirene le toucherent point, et quOilrebuta meme aveccolere les
conseils de Saint-lIbar et de Bardouville, qui le voulaient porter au mou-
vement. Campion, qui Ztait son domestique, et quOilavait laissZ”~ Paris
pour y faire les affaires quOilpouvait avoir ~ la cour, me disait tout ce dZ-
tail par son ordre ; et je me souviens, entre autres, dOunelettre quOillui
Zcrivait un jour, dans laquelle je lus cespropres paroles : CLes gens que
vous connaissez nOoublientrien pour mOobliger™ traiter avec les enne-
mis ; et ils mOaccusentle faiblesse, parce que je redoute les exemples de
Charles de Bourbon et de Robert dOArtois.E Campion avait ordre de me
faire voir cette lettre et de mOendemander mon sentiment. Je pris la
plume au meme instant, et jOZcrivis,en un petit endroit de la rZponse
quOilavait commencZe: CEt moi je les accusede folie. E Ce fut le propre
jour que je partis pour aller en ltalie. Voici la raison de mon sentiment.

Monsieur le Comte avait toute la hardiesse du ciur que |Oonappelle
communZment vaillance, au plus haut point quOunhomme la puisse
avoir ; etil nOavaipas, meme dans le degrZ le plus commun, la hardiesse
de 10esprit,qui est ce que IOonnomme rZsolution. La premiere est ordi-
naire et meme vulgaire ; la secondeest meme plus rare que IQonne sele
peut imaginer : elle est toutefois encore plus nZcessaireque IQautrepour
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les grandes actions ; et y a-t-il une action plus grande au monde que la
conduite dOunparti ? Celle dOunearmZe a, sans comparaison, moins de
ressorts, celle dOunftat en a davantage ; mais les ressorts nOensont, *
beaucoup pres, ni si fragiles ni si dZlicats. Enfin je suis persuadZ quOil
faut plus de grandes qualitZs pour former un bon chef de parti que pour
faire un bon empereur de IQunivers; et que dans le rang des qualitZs qui
le composent, la rZsolution marche de pair avec le jugement : je dis avec
le jugement hZroeque, dont le principal usage est de distinguer
|Gextraordinairede 1O0impossible Monsieur le Comte nOavaitpas un grain
de cette sorte de jugement, qui ne serencontre meme que tres rarement
dans un grand esprit. Le sien Ztait mZdiocre, et susceptible, par consZ-
quent, des injustes dZfiances,qui estde tous les caracteres celui qui estle
plus opposZ” un bon chef de parti, dont la qualitZ la plus souvent et la
plus indispensablement praticable est de supprimer en beaucoup
dOoccasions et de cacher en toutes les soupsons meme les plus IZgitimes.

Voil* ce qui mOobliged nOetrepas de IOavisde ceux qui voulaient que
Monsieur le Comte 't la guerre civile. Varicarville, qui Ztait le plus sensZ
et le moins emportZ de toutes les personnesde qualitZ qui Ztaient aupres
de Monsieur le Comte, mOadit depuis que, quand il vit ce que jOavais
Zcrit dans la lettre de Campion, le jour que je partis pour aller en Italie, il
ne douta pas des motifs qui mOavaieniportZ, contre mon inclination, ~ ce
sentiment.

Monsieur le Comte se dZfendit, toute cette annZeet toute la suivante,
des instancesdes Espagnols et desimportunitZs des siens, beaucoup plus
par les sagesconseils de Varicarville que par sa propre force. Mais rien
ne le put dZfendre des inquiZtudes de M. le cardinal de Richelieu, qui lui
faisait tous les jours faire, sous le nom du Roi, des Zclaircissements f%o-
cheux. Ce dZtail serait trop long ~ vous dZduire, et je me contenterai de
vous marquer que le ministre, contre sespropres intZrsts, prZcipita Mon-
sieur le Comte dans la guerre civile, par des chicaneries que ceux qui
sont favorisZs ~ un certain point par la fortune ne manquent jamais de
faire aux malheureux.

Comme les esprits commencerent ~ sOaigrimplus qudT1Oordinaire,Mon-
sieur le Comte me commanda de faire un voyage secret™ Sedan.Jele vis,
la nuit, dans le ch%eteauoe il logeait; je lui parlai en prZsence de
M. de Bouillon, de Saint-lbar, de Bardouville et de Varicarville ; et je
trouvai que la vZritable raison pour laquelle il mOavaitmandZ Ztait le dZ-
sir quQilavait dOstre Zclairci, de bouche et plus en dZtail que IOonne le
peut otre par une lettre, de I0Ztate Paris. Le compte que je lui en rendis
ne put que lui stre tres agrZable.Jelui dis, et il Ztait vrai, quOily Ztait
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aimZ, honorZ, adorZ, et que son ennemi y Ztait redoutZ et abhorrZ.
M. de Bouillon, qui voulait en toutes faeons la rupture, prit cette occasion
pour en exagZrerles avantages; Saint-Ibar |Oappuyaavec force ; Varicar-
ville les combattit avec vigueur.

Jeme sentais trop jeune pour dire mon avis. Monsieur le Comte mQOy
forea, et je pris la libertZ de Iui reprZsenter quOunprince du sang doit
plut™tfaire la guerre civile que de remettre rien ou de sarZputation ou
de sadignitZ ; mais quOaussil nOyavait que cesdeux considZrations qui
IOypussent judicieusement obliger, parce quOilhasarde IOuneet |Oautre
par le mouvement, toutes les fois que IOuneou IQautrene le rend pas nZ-
cessaire; quOilme paraissait bien ZloignZ de cette nZcessitZ que sa re-
traite ~ Sedanle dZfendait des bassesseswuxquelles la cour avait prZten-
du de |Oobliger: par exemple, ~ celle de recevoir la main gauche dans la
maison meme du Cardinal ; que la haine que IOonavait pour le ministre
attachait meme ~ cette retraite la faveur publique, qui esttoujours beau-
coup plus assurZepar IOinactionque par IQaction parce que la gloire de
|OactiondZpend du succes, dont personne ne se peut rZpondre ; et que
celle que IOonrencontre en cesmatieres dans IQinactionest toujours szre,
Ztant fondZe sur la haine dont le public ne sedZment jamais ~ [0Zgardiu
ministre ; quQilserait,” mon opinion, plus glorieux ~ Monsieur le Comte
de sesoutenir par son propre poids, cOest-"-direpar celui de savertu, " la
vue de toute IOEurope,contre les artifices dOunministre aussi puissant
que le cardinal de Richelieu ; quOillui serait, dis-je, plus glorieux de se
soutenir par une conduite sageet rZglZe,que dOallumerun feu dont les
suites Ztaient fort incertaines ; quOilZtait vrai que le ministre Ztait en exZ-
cration, mais que je ne voyais pourtant pas encore que IOexZcratiorfzt au
pZriode quOilest nZcessairede prendre bien justement pour les grandes
rZvolutions ; que la santZde Monsieur le Cardinal commeneait ~ recevoir
beaucoup dOatteintes que si il pZrissait par une maladie, Monsieur le
Comte aurait IOavantagalOavoirfait voir au Roi et au public quOZtanaus-
si considZrable quOilZtait, et par sa personne et par IOimportant poste de
Sedan,il nOauraitsacrifiZ quOaubien et au repos de |Oftatsespropres res-
sentiments ; et que si la santZ de Monsieur le Cardinal se rZtablissait, sa
puissance deviendrait aussiodieuse de plus en plus, et fournirait infailli-
blement, par I0abusjuOilne manquerait pas dOerfaire, des occasionsplus
favorables au mouvement que celles qui sOy voyaient prZsentement.

Voil* ~ peu pres ceque je dis ©~ Monsieur le Comte. Il en parut touchZ.
M. de Bouillon sOemit en colere, il me dit meme dOunton de raillerie :
CVous avez le sang bien froid pour un homme de votre %ogéE. E quoi je
lui rZpondis ces propres mots : CTous les serviteurs de Monsieur le
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Comte vous sont si obligZs, Monsieur, quOilsdoivent tout souffrir de
vous ; mais il nOya que cette considZration qui mOempechede penser,
|IOheurequOil est, que vous pouvez nOetre pas toujours entre vos bas-
tions E.M. de Bouillon revint ~ lui ; il me fit toutes les honnstetZs imagi-
nables, et telles quOellesurent le commencement de notre amitiZ. Jede-
meurai encore deux jours ~ Sedan, dans lesquels Monsieur le Comte
changea cing fois de rZsolution ; et Saint-Ibar me confessa,” deux re-
prises diffZrentes, quOilZtait difficile de rien espZrerdOunhomme de cette
humeur. M. de Bouillon le dZtermina ~ la fin. LOormanda don Miguel de
Salamanque, ministre dOEspagne IOonme chargeade travailler ~ gagner
des gens dans Paris ; IOonme donna un ordre pour toucher de |Oargentet
pour IOemployer” cet effet, et je revins de Sedan, chargZ de plus de
lettres quOil nOen fallait pour faire faire le proces "~ deux cents hommes.

Comme je ne me pouvais pas reprocher de nOavoirpas parlZ ~ Mon-
sieur le Comte dans sesvZritables intZrsts, qui nOZtaienpas assurZment
dOentreprendreune affaire dont il nOZtaipas capable, je crus que jOavais
toute la libertZ de songer” ce qui Ztait des miens, que je trouvais meme
sensiblement dans cette guerre. Jehaessaisma profession et plus que ja-
mais : jOyavais ZtZjetZ dOabordpar I0entetementde mes proches; le des-
tin mOyavait retenu par toutes les cha’neset du plaisir et du devoir ; je
mOytrouvais et je mOysentais liZ dOunemanisre "~ laquelle je ne voyais
presque plus dOissueJOavaivingt-cing ans passZs,et je concevais aisZ-
ment que cet %ogeZtait bien avancZ pour commencer ~ porter le mous-
quet ; et ce qui me faisait le plus de peine Ztait la rZflexion que je faisais,
quOily avait eu des moments dans lesquels jOavaispar un trop grand at-
tachement = mes plaisirs, serrZ moi-meme les cha’nespar lesquelles il
semblait que la fortune ezt pris plaisir de mOattacher,malgrZ moi, "
IOfglise.Jugez, par I0Ztabe cespensZesme devaient mettre, de la satis-
faction que je trouvais dans une occasion qui me donnait lieu dOespZrer
gue je pourrais trouver ~ cetembarras une issue, non pas seulement hon-
nete, mais illustre. Jepensai aux moyens de me distinguer : je les imagi-
nai, je les suivis. Vous conviendrez quOilinOyeut que la destinZe qui rom-
pit mes mesures.

MM. les marZchaux de Vitry et de Bassompierre, M. le comte de Cra-
mail et MM. Du Fargis et Du Coudray-Montpensier Ztaient, en ce temps-
I, prisonniers " la Bastille pour diffZrents sujets. Mais comme la lon-
gueur adoucit toujours les prisons, ils y Ztaient traitZs avec beaucoup
dOhonnstetZet meme avec beaucoup de libertZ. Leurs amis les allaient
voir ; IOomd”nait meme quelquefois aveceux. LOoccasiomle M. Du Fargis,
qui avait ZpousZune siur de ma mere, mOavaitdonnZ habitude avecles
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autres, et jOavaigeconnu, dans la conversation de quelques-uns dOentre
eux, des mouvements qui mOobligerent” y faire rZflexion. M. le marZchal
de Vitry avait peu de sens, mais il Ztait hardi jusqud”la tZmZritZ; et
|IGemploiquOilavait eu de tuer le marZchal dOAncrelui avait donnZ dans
le monde, quoique fort injustement ~ mon avis, un certain air dOaffaireet
dOexZcutionll mOavaitparu fort animZ contre le Cardinal, et je crus quOil
pourrait nOstrepas inutile dans la conjoncture prZsente.Jene mOadressai
pas toutefois directement " lui ; et je crus quQilserait plus ~ propos de
sonder M. le comte de Cramail, qui avait de IOentendementget qui avait
tout pouvoir sur son esprit. II mOentendit™ demi-mot, et il me demanda
dOabordsi je mOZtaiouvert dans la Bastille ~ quelquOun.Jelui rZpondis
sans balancer: CNon, Monsieur, et je vous en dirai la raison en peu de
mots. M. le marZchal de Bassompierre est trop causeur; je ne compte
rien sur M. le marZchal de Vitry que par vous ; la fidZlitZ du Coudray
mOesun peu suspecte; et mon bon oncle Du Fargis est un bon et brave
homme, mais il ale cr¥oneZtroit. PE qui vous fiez-vous dans Paris ? me
dit dOunmeme fil M. le comte de Cramail. D E personne, Monsieur, lui
repartis-je, quO~vous seul. B Bon, reprit-il brusquement, vous etes mon
homme. JOaguatre-vingts ans, vous nOenavez que vingt-cing : je vous
tempZrerai et vous mOZchauffere£. Nous entr%omesen matiere, nous
f’mes notre plan ; et lorsque je le quittai, il me dit cespropres paroles:
ClLaissez-moi huit jours, je vous parlerai apres plus dZcisivement, et
jOespereque je ferai voir au Cardinal que je suis bon ~ autre chose qu®”
faire lesJeuxdelOinconnik. Vous remarquerez, sOivous pla’t, que lesJeux
delOinconnZtaient un livre, ~ la vZritZ tres mal fait, que le comte de Cra-
mail avait mis au jour, et duquel M. le cardinal de Richelieu sOZtaifort
moquZ.

Vous vous Ztonnerez sans doute de ce que, pour une affaire de cette
nature, je jetai les yeux sur des prisonniers ; mais je me justifierai par la
nature meme de IQaffaire,qui ne pouvait stre en de meilleures mains,
comme vous IQallez voir.

JOallad’ner, justement le huitieme jour, avec M. le marZchal de Bas-
sompierre qui, sOZtant mis au jeu sur les trois heures avec
M™ME€ de Gravelle, aussi prisonniere, et avec le bonhomme Du Tremblay,
gouverneur de la Bastille, nous laissatres naturellement M. le comte de
Cramail et moi ensemble.Nous all%.messur la terrasse; et~ M. le comte
de Cramail, apres mQOavoirfait mille remerciements de la confiance que
jOavaisprise en lui et mille protestations de service pour Monsieur le
Comte, me tint ce propre discours : Cll nOya quOuncoup dOZpZeu Paris
qui puisse nous dZfaire du Cardinal. Si jOavaisZtZ de IOentreprise
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dOAmiens je nOauraigpas fait, au moins ~ ce que je crois, comme ceux qui
ont manquZ leur coup. Jesuis celle de Paris, elle estimmanquable. JOwi
bien pensZ: voil” ce que jOarjoutZ " notre plan. E En finissant ce mot, il
me coula dans la main un papier Zcrit de deux c™tZsgont voici la sub-
stance: quOilavait parlZ ~ M. le marZchal de Vitry, qui Ztait dans toutes
les dispositions du monde de servir Monsieur le Comte ; quOilsrZpon-
daient IOunet IQautrede serendre ma’tres de la Bastille, o+ toute la garni-
son Ztait ~ eux ; quOilsrZpondaient aussi de IOArsenal; quQilsse dZclare-
raient aussit™tque Monsieur le Comte aurait gagnZ une bataille, et ~
condition que je leur fisse voir, au prZalable, comme je IQavaisavancZ”
lui, comte de Cramail, quOilsseraient soutenus par un nombre considZ-
rable dOofficiersdes colonels de Paris. Cet Zcrit contenait ensuite beau-
coup dOobservationssur le dZtail de la conduite de IOentreprise et meme
beaucoup de conseilsqui regardaient celle de Monsieur le Comte. Ce que
jOyadmirai le plus fut la facilitZ que ces messieurs eussent trouvZe *
|OexZcutionll fallait bien que la connaissanceque jOavaisiu dedans de la
Bastille, par IOhabitudeque jOavaisavec eux, me I0eztfait croire possible,
puisquOil mOZtaitvenu dans |Oespritde la leur proposer. Mais je vous
confesseque quand jOeusxaminZ le plan de M. le comte de Cramail, qui
Ztait un homme de tres grande expZrienceet de tres bons sens,je faillis ~
tomber de mon haut, en voyant que des prisonniers disposaient de la
Bastille avecla meme libertZ quOeZipu prendre le gouverneur le plus au-
torisZ dans sa place.

Comme toutes les circonstancesextraordinaires sont dOunmerveilleux
poids dans les rZvolutions populaires, je fis rZflexion que celle-ci, qui
|OZtaitau dernier point, ferait un effet admirable dans la ville, aussit™t
quQelley Zclaterait; et comme rien nOanimeet nOappuieplus un mouve-
ment que le ridicule de ceux contre lesquels on le fait, je coneus quOil
nous serait aisZ dOytourner de tout point la conduite dOunministre ca-
pable de souffrir que des prisonniers fussent en Ztat de |Oaccablerpour
ainsi dire, sous leurs propres cha’nes.Jene perdis pas de temps dans les
suites : je mOouvris”™ feu M. dOftampesprZsident du Grand Conseil, et
M. LOfcuyerprZsentementdoyen de la Chambre des comptes, tous deux
colonels et fort autorisZs parmi le bourgeois ; et je les trouvai tels que
Monsieur le Comte me IQavaitdit : cOest-"-direpassionnZspour sesintZ-
rets, et persuadZsque le mouvement nOZtaipas seulement possible, mais
qudilZtait meme facile. Vous remarquerez, sOilvous pla’t, que ces deux
gZnies, tres mZdiocres, meme dans leur profession, Ztaient dQailleurs
peut-etre les plus pacifiques qui fussent dans le royaume. Mais il y a des
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feux qui embrasenttout : IOimportanceest dOerconna’tre et dOerprendre
le moment.

Monsieur le Comte mOavaitordonnZ de ne me dZcouvrir quO“cesdeux
hommes dans Paris. JOyen ajoutai de moi-meme deux autres dont |Oun
fut Parmentier, substitut du procureur gZnZral, et IOautreLOf pinay,audi-
teur de la Chambre des comptes. Parmentier Ztait capitaine du quartier
de Saint-Eustache,qui regarde la rue des Prouvelles, considZrable par le
voisinage des Halles. fpinay commandait comme lieutenant la compa-
gnie qui les joignait du c™tAle Montmartre, ety avait beaucoup plus de
crZdit que le capitaine, qui dOailleurs Ztait son beau-frere. Parmentier,
qui, par |Oespritet par le clur, Ztait aussi capable dOunegrande action
quOhommeque jOaiejamais connu, mOassuraquOil disposerait, = coup
pres, de Brigalier, conseiller de la Cour des aides, capitaine de son quar-
tier et tres puissant dans le peuple. Mais il mOajouta,en meme temps,
quOil ne lui fallait parler de rien, parce quOil Ztait IZger et sans secret.

Monsieur le Comte mOavaitfait toucher douze mille Zcuspar les mains
de Duneau, IOunde ses secrZtaires,sous je ne sais quel prZtexte. Jeles
portai ~ ma tante de Maignelais, en lui disant que cOZtaitine restitution
qui mOavaitZtZ confiZe par un de mes amis, ~ sa mort, avec ordre de
|Gemployermoi-meme au soulagement des pauvres qui ne mendiaient
pas; que comme jOavaisfait serment sur |Ofvangilede distribuer moi-
meme cette somme, je mOertrouvais extrmement embarrassZ parce que
je ne connaissais pas les gens, et que je la suppliais dOenvouloir bien
prendre le soin. Elle fut ravie ; elle me dit quOellde ferait tres volontiers ;
mais que, comme jOavaispromis de faire moi-meme cette distribution,
elle voulait absolument que JOyfusse prZsent, et pour demeurer fidsle-
ment dans ma parole, et pour mOaccoutumemoi-meme aux luvres de
charitZ. COZtaijustement ce que je demandais, pour avoir lieu de me
faire conna’tre~ tous les nZcessiteuxde Paris. Jeme laissais tous les jours
comme tra’ner par ma tante dans des faubourgs et dans des greniers. Je
voyais tres souvent chez elle des gens bien vetus, et connus meme quel-
quefois, qui venaient ~ IOaum™nsecrste. La bonne femme ne manquait
presque jamais de leur dire : CPriez bien Dieu pour mon neveu ; cOeslui
de qui il lui a plu de seservir pour cette bonne fuvre. E Jugezde I0Ztat
o* celame mettait parmi les gensqui sont, sanscomparaison, plus consi-
dZrables que tous les autres dans les Zmotions populaires. Les riches nOy
viennent que par force ; les mendiants y nuisent plus quOilsnOyservent,
parce que la crainte du pillage les fait apprZhender. Ceux qui y peuvent
le plus sont les gens qui sont assezpressZsdans leurs affaires pour dZsi-
rer du changement dans les publiques, et dont la pauvretZ ne passe
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toutefois pas jusquO”la mendicitZ publique. Jeme fis donc conna’tre

cette sorte de gens, trois ou quatre mois durant, avec une application

toute particuliere, etil nOyavait point dOenfantu coin de leur feu ™ qui je
ne donnasse toujours, en mon particulier, quelques bagatelles: je
connaissais Nanon et Babet. Le voile de M™€ de Maignelais, qui nOavait
jamais fait dOautrevie, couvrait toute chose.Jefaisais meme un peu le dZ-
vot, et jOallais aux confZrences de Saint-Lazare.

Mes deux correspondants de Sedan,qui Ztaient Varicarville et Beaure-
gard, me mandaient de temps en temps que Monsieur le Comte Ztait le
mieux intentionnZ du monde, quOil nOavaitplus balancZ depuis quOil
avait pris son parti. Et je me souviens, entre autres, quOunjour Varicar-
ville mOZcrivaitque lui et moi lui avions fait autrefois une horrible injus-
tice, et que cela Ztait si vrai, quQilfallait prZsentementle retenir, et quil
faisait meme para’tre trop de presse aux conseils de IOEmpire et
dOEspagneVous observerez, sOilvous pla’t, que cesdeux cours, qui lui
avaient fait des instancesincroyables quand il balaneait, commencerent ~
tenir bride en main des quQilfut rZsolu, par une fatalitZ que le flegme na-
turel au climat dOEspagnattache, sousle titre de prudence, ~ la politique
de la maison dOAutriche. Et vous pouvez remarquer, en meme temps,
que Monsieur le Comte, qui avait tZmoignZ une fermetZ inZbranlable
trois mois durant, changeatout dOuncoup de sentiment des que les enne-
mis lui eurent accordZ ce quOilleur avait demandZ. Tel est le sort de
|OirrZsolution: elle nOa jamais plus dOincertitude que dans la conclusion.

Jefus averti de cette convulsionpar un courrier que Varicarville me dZ-
pecha expres. Jepartis la nuit meme, et jOarrivai” Sedanune heure apres
Anctoville, nZgociateur en titre dOoffice,que M. de Longueville, beau-
frere de Monsieur le Comte, y avait envoyZ. Il y portait des ouvertures
dOaccommodementplausibles, mais captieuses. Nous nous joign’mes
tous pour les combattre. Ceux qui avaient toujours ZtZavec Monsieur le
Comte lui reprZsenterent avec force tout ce quOilavait cru et dit depuis
qulilsOZtairZsolu ~ la guerre. Saint-lbar, qui avait nZgociZ pour lui *
Bruxelles, le pressait sur sesengagements, sur sesavances, sur sesins-
tances; jOinsistaissur les pas que jOavaidfaits par son ordre dans Paris,
sur les paroles donnZes™ MM. de Vitry et de Cramail, sur le secretconfiZ
" deux personnes par son commandement et © quatre autres pour son
service et par son aveu. La matiere Ztait belle et, depuis les engagements,
nOZtaiplus problZmatique. Nous persuad%.mes la fin, ou plut™tnous
emport%omesapres quatre jours de conflit. Anctoville fut renvoyZ avec
une rZponse tres fiere ; M. de Guise, qui sOZtaifoint avec Monsieur le
Comte, et qui avait fort souhaitZ la rupture, alla ~ Liege donner ordre "
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des levZes. Saint-Ibar retourna ~ Bruxelles pour conclure le traitZ ; Vari-
carville prit la poste pour Vienne, et je revins ~ Paris, oe jOoubliaide dire
" nos conjurZs les irrZsolutions de notre chef. Il y en eut encore depuis
quelques nuages, mais 1Zgers; et comme je sus que du c™tZdes Espa-
gnols tout Ztait en Ztat, je fis ~ Sedan mon dernier voyage, pour y
prendre mes dernieres mesures.

JOytrouvai Metternich, colonel de IOundes plus vieux rZgiments de
IOEmpire,envoyZ par le gZnZral Lamboy, qui sOavaneaitavec une armzZe
fort leste et presque toute composZede vieilles troupes. Le colonel assura
Monsieur le Comte que Lamboy avait ordre de faire absolument tout ce
que Monsieur le Comte lui commanderait, et meme de donner bataille ~
M. le marZchal de Ch%tillon,qui commandait les armZesde France qui
Ztaient sur la Meuse. Comme toute [Oentreprisede Paris dZpendait de ce
succss, je fus bien aise de mOZclaircirde ce dZtail, le plus que je pourrais,
par moi-meme. Monsieur le Comte trouva bon que jOallassé Givet avec
Metternich. JOyrouvai |IOarmZéelle et en bon Ztat; je vis don Miguel de
Salamanque, qui me confirma ce que Metternich avait dit, et je revins ~
Paris avec trente-deux blancs signZs de Monsieur le Comte. Je rendis
compte de tout ~ M. le marZchal de Vitry, qui fit IOordrede IOentreprise,
qui |OZcrivitde samain, et qui la porta cing ou six jours dans sapoche, ce
qui est assez rare dans les prisons. Voici la substance de cet ordre

Aussit™tque nous aurions reeu la nouvelle du gain de la bataille, nous
le devions publier dans Paris avec toutes les figures. MM. de Vitry et de
Cramail devaient sOouvrir,en meme temps, aux autres prisonniers, se
rendre ma’tres de la Bastille, arreter le gouverneur, sortir dans la rue
Saint-Antoine avec une troupe de noblesse,dont M. le marZchal de Vitry
Ztait assurZ; crier : CVive le Roi et Monsieur le Comte ! EM. dOftampes
devait, ~ IOheuredonnZe, faire battre le tambour par toute sa colonelle,
joindre le marZchal de Vitry au cimetisre Saint-Jean,et marcher au Pa-
lais, pour rendre des lettres de Monsieur le Comte au Parlement, et
IOobliger™ donner arret en safaveur. Jedevais, de mon c™tZme mettre °
la tete des compagnies de Parmentier et GuZrin, de laquelle fpinay me
erondalt avec vingt- cmq gentilshommes que JOavalsengangpar diffZ-
rents prZtextes, sansquOilssussenteux-memes prZcisZmentce que cOZtait.
Mon bon homme de gouverneur, qui croyait lui-meme que je voulais en-
lever M''® de Rohan, mOeravait amenZ douze de son pays. Jefaisais Ztat
de me saisir du Pont-Neuf, de donner la main par les quais = ceux qui
marchaient au Palais, et de pousser ensuite les barricades dans les lieux
qui nous para’traient les plus soulevZs.La disposition de Paris nous fai-
sait croire le succes infaillible ; le secrety fut gardZ jusquOauprodige.
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Monsieur le Comte donna la bataille et il la gagna. Vous croyez sans
doute |Oaffairebien avancZe.Rien moins. Monsieur le Comte esttuZ dans
le moment de savictoire, et il esttuZ au milieu des siens, sansquOily en
ait jamais eu un seul qui ait pu dire comme samort estarrivZe. Cela est
incroyable, et cela est pourtant vrai. Jugez de 10Ztatos je fus quand
jOappriscette nouvelle. M. le comte de Cramail, le plus sage assurZment
de toute notre troupe, ne songeaplus quO~couvrir le passZ,qui, du c™tZ
de Paris, nOZtaijuOentresix personnes. COZtaitoujours beaucoup ; mais
le manquement de secret Ztait encore plus " craindre de celui de Sedan,
o+ il y avait des gens beaucoup moins intZressZs le garder, parce que,
ne revenant pas en France, ils avaient moins de lieu dOerapprZhender le
ch%etiment.Tout le monde fut Zgalementreligieux ; MM. de Vitry et Cra-
mail, qui avaient au commencement balancZ” se sauver, se rassurerent.
Personne du monde ne parla, et cette occasion,jointe ~ un aveu dont je
vous parlerai dans la secondepartie de ce discours, mOabligZ de penser
et de dire souvent que le secretnOespas si rare que |Oorle croit, entre les
gens qui ont accoutumZ de se meler de grandes affaires.

La mort de Monsieur le Comte me fixa dans ma profession, parce que
je crus quOilnOyavait plus rien de considZrable ~ faire, et que je me
croyais trop %ogzour en sortir par quelque chosequi ne fzt pas considZ-
rable. De plus, la santZ de Monsieur le Cardinal sOaffaiblissait, et
|OarchevechZde Paris commeneait ~ flatter mon ambition. Jeme rZsolus
donc, non pas seulement © suivre, mais encore ~ faire ma profession.
Tout mOyportait. M™M€ de GuZmenZ sOZtairetirZe depuis six semaines
dans sa maison du Port-Royal. M. dOAndilly me |OavaitenlevZe: elle ne
mettait plus de poudre, elle ne sefrisait plus, et elle mOavaitdonnZ mon
congZdans toute la forme la plus authentique que IOordrede la pZnitence
pouvait demander. Si Dieu mOavait ™tZla place Royale, le diable ne
mOavaitpas laissZ |OArsenal,os jOavaisiZcouvert, par le moyen du valet
de chambre, mon confident, que jOavaisabsolument gagnZ, que Palisre,
capitaine des gardes du marZchal, Ztait pour le moins aussi bien que moi
avec la marZchale de La Meilleraye. Voil” de quoi devenir un saint.

La vZritZ est que jOendevins beaucoup plus rZglZ, au moins pour
|OapparenceJevZcus fort retirZ. Jene laissai plus rien de problZmatique
pour le choix de ma profession ; jOZtudiaibeaucoup ; je pris habitude
avec soin avec tout ce quQily avait de gens de scienceet de piZtZ; je fis
presque de mon logis une acadZmie; jOobservaiavec application de ne
pas Zriger |OacadZmien tribunal ; je commeneai ~ mZnager, sans affecta-
tion, les chanoines et les curZs, que je trouvais tres naturellement chez
mon oncle. Jene faisais pas le dZv™tparce que je he me pouvais assurer
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que je pusse durer " le contrefaire ; mais jOestimaidbeaucoup les dZvots ;
et ~ leur Zgard, cOestun des plus grands points de la piZtZ.
JOaccommodaisneme mes plaisirs au reste de ma pratique. Je ne me
pouvais passer de galanterie ; mais je la fis avec M™€ de Pommereux,
jeune et coquette, mais de la maniere qui me convenait ; parce quOayant
toute la jeunesse,non pas seulement chez elle, mais ~ sesoreilles, les ap-
parentes affaires des autres couvraient la mienne, qui Ztait, ou du moins
qui fut quelque temps apres plus effective. Enfin ma conduite me rZussit,
et au point quOervZritZ je fus fort ~ la mode parmi les gensde ma profes-
sion, et que les dZvots memes disaient, apres M. Vincent, qui mOavaitap-
pliguZ ce mot de fvangile : que je nOavaipas assezde piZtZ, mais que je
nOZtais pas trop ZloignZ du royaume de Dieu.

La fortune me favorisa, en cette occasion, plus quOellenOavaitaccoutu-
mZ. Jetrouvai par hasard MZtrezat, fameux ministre de Charenton, chez
M™M€ dOHarambure, huguenote prZcieuse et savante. Elle me mit aux
mains aveclui par curiositZ. La dispute sOengageat au point quOellesut
neuf confZrencesde suite en neuf jours diffZrents. M. le marZchal de La
Force et M. de Turenne setrouverent ~ trois ou quatre. Un gentilhomme
de Poitou, qui fut prZsent” toutes, se convertit. Comme je nOavaispas
encore vingt-six ans, cet ZvZnementfit grand bruit, et entre autres effets,
il en produisit un qui nOavaitguere de rapport ~ sacause.Jevous le ra-
conterai, apres que jOaurairendu la justice que je dois ~ une honnstetZ
que je resus de MZtrezat, dans une de ses confZrences.

JOavaigu quelque avantage sur lui dans la cinquieme, oe la question
de la vocation fut traitZe. Il mOembarrassalans la sixieme, o IQorparlait
de IQautoritZdu Pape, parce que, ne voulant pas me brouiller avec Rome,
je lui rZpondais sur des principes qui ne sont pas si aisZs~ dZfendre que
ceux de Sorbonne. Le ministre sOapersutde ma peine : il mOZpargndes
endroits qui eussentpu mOobliger™ mOexpliqguerdOunemanisre qui ezt
choquZ le nonce. Jeremarquai son procZdZ; je IOerremerciai, au sortir de
la confZrence, en prZsence de M. de Turenne, et il me rZpondit ces
propres mots : Cll nOespas juste dOempecherM. |IOabbZle Retz dOetre
cardinal E. Cette dZlicatessenOespas, comme vous voyez, dOunpZdant
de Geneve.

Jevous ai dit ci-dessusque cette confZrenceproduisit un effet bien dif-
fZrent de sa cause. Le voici

M™M€ de Vend™me,dont vous avez oue parler, prit une affection pour
moi, depuis cette confZrence,qui allait jusqud’la tendresse dOunemere.
Elle y avait assistZ,quoique assurZmentelle nOyentend”t rien ; mais ce
qui la confirma encore dans son sentiment, fut celui de M. de Lisieux, qui
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Ztait son directeur, et qui logeait toujours chezelle quant il Ztait~ Paris. Il

revint en ce temps-I~ de son diocese, et comme il avait beaucoup

dOamitiZzpour moi et quOilme trouva dans les dispositions de mOattacher
"~ ma profession, ce quQilavait souhaitZ passionnZment, il prit tous les

soins imaginables de faire valoir dans le monde le peu de qualitZs quOil
pouvait excuseren moi. Il estconstant que cefut ~ lui ~ qui je dus le peu

dOZclatjue jOeusen ce temps-I” ; et il nOyavait personne en France dont

|Oapprobation en pzt tant donner. Sessermons IQavaientZlevZ, dOune
naissancefort basseet Ztrangere (il Ztait flamand), ~ |0Zpiscopat il [Oavait
soutenu avec une piZtZ sansfaste et sansfard. SondZsintZressementZtait

au-del” de celui des anachorstes; il avait la vigueur de saint Ambroise,

et il conservait dans la cour et aupres du Roi une libertZ que M. le cardi-

nal de Richelieu, qui avait ZtZson Zcolier en thZologie, craignait et rZvZ-

rait. Ce bon homme, qui avait tant dOamitiZpour moi quOilme faisait

trois fois la semainedeslesons sur les fp”tres de saint Paul, se mit en tete

de convertir M. de Turenne et de mOen donner IOhonneur.

M. de Turenne avait beaucoup de respect pour lui ; mais il lui en don-
na encore plus de marques, par une raison quOilmOalite lui-meme, mais
quOilne mOadite que plus de dix ans apres. M. le comte de Brion, que
VOUS pouvez, je crois, avoir vu dans votre enfance sous le nom de duc
Damville, Ztait fort amoureux de M€ de Vend™me,qui a ZtZ depuis
M ™€ de Nemours, et il Ztait aussifort ami de M. de Turenne, qui pour lui
faire plaisir et pour Iui donner lieu de voir plus souvent
M'"'® de Vend™me affectait dOZcoutetes exhortations de M. de Lisieux, et
de lui rendre meme beaucoup de devoirs. Le comte de Brion, qui avait
ZtZdeux fois capucin, et qui faisait un salmigondis perpZtuel de dZvotion
et de pZchZ,prenait une sensible part ~ saprZtendue conversion ; et il ne
bougeait des confZrences,qui se faisaient tres souvent, et qui setenaient
toujours dans la chambre de M™€ de Vend™me.Brion avait fort peu
dOesprit mais il avait beaucoup de routine, qui en beaucoup de choses
supplZe ~ 10esprit, et cette routine, jointe ~ la maniere que vous connais-
siez de M. de Turenne, et ~ la mine indolente de M'€ de Vend™me fit
que je pris le tout pour bon, et que je ne mOapersugamais de quoi que ce
soit. Vous me permettrez, sOilvous pla’t, de faire ici une petite digres-
sion, avant que jOentreplus avant dans la suite de cette histoire. Les
confiances que je vous ai faites, jusquOicide toutes les dames que je vous
ai nommZes,ne me donnent aucun scrupule, parce quOilnOyen a pas une
que je croie ne vous avoir pu faire avec honneur ; la discrZtion a ses
bornes, et je ne les crois pask

E EEE E..
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Jecrois que jOeraurais meme davantage de me plaindre du peu de lieu
que jOaitrouvZ "~ vous en faire des confiances qui vous pussent stre de
tout point particulieres. En voici une qui |Oestcertainement, qui nOgja-
mais ZtZ pZnZtrZe,que je nOaljamals faite ~ personne, que je nOajamais
laissZ soupeonner ; je ne IQaipas dZ, et parce que je suis persuadZ que la
personne quOelle regarde ne mOa jamais trompZE

E EEEE..

Les confZrencesdont je vous ai parlZ ci-dessus se terminaient assez
souvent par des promenades dans les jardins. Feu M™M€ de Choisy en
proposa une ~ Saint-Cloud ; et elle dit en badinant ©~ M™M€ de Vend™me
quOily fallait donner la comZdie~ M. de Lisieux. Le bon homme, qui ad-
mirait les pieces de Corneille, rZpondit quOilnOerferait aucune difficultZ,
pourvu que cefzt ~ la campagne et quOily ezt peu de monde. La partie
se fit ; 10on convint qudil nOy aurait que MM et M€ de vend™me,
M M€ de Choisy, M. de Turenne, M. de Brion, Voiture, et moi. Brion se
chargea de la comZdie et des violons ; je me chargeai de la collation.
Nous all%emes” Saint-Cloud, chez Monsieur |Oarcheveque.Les comZ-
diens, qui Joualent ce soir-I” ~ Rueil, chez Monsieur le Cardinal,
nOarriverent quOextremementtard. M. de Lisieux prit plaisir aux violons ;
M™ME de Vend™mene se lassait point de voir danser mademoiselle sa
fille, qui dansait pourtant toute seule. Enfin IOonsOamusdant que la pe-
tite pointe du jour (cOZtaitlans les plus grands jours de I0ZtZyommeneait
" para’tre quand |Oon fut au bas de la descente des Bons-Hommes.

Justementau pied, le carrossearreta tout court. Comme jOZtai$ 10Qune
des portiesres avec M le de Vend™me je demandai au cocher pourquoi il
arretait, etil me rZpondit avecune voix fort ZtonnZe: CVoulez-vous que
je passepar-dessus tous les diables qui sont I” devant moi ? E Jemis la
tste hors de la portiere, et comme jOatoujours eu la vue fort basse,je ne
vis rien. M™M€ de Choisy, qui Ztait ~ IOautreportisre avec M. de Turenne,
fut la premiere qui apereut du carrossela causede la frayeur du cocher;
je dis du carrosse, car cinq ou six laquais qui Ztaient derriere criaient :
CJZsusMaria ! E et tremblaient dZj~ de peur. M. de Turenne se jeta hors
du carrosse,au cri de M™M®€ de Choisy. Jecrus que cOZtaientles voleurs ;
je sautai aussi hors du carrosse; je pris 10ZpZelOunlaquais, je la tirai, et
jOallaijoindre de IQautrec™tZM. de Turenne, que je trouvai regardant
fixement quelque chose que je ne voyais point. Jelui demandai ce quOil
regardait, et il me rZpondit, en me poussant du bras et assezbas: CJe
vous le dirai ; mais il ne faut pas Zpouvanter cesdames E,qui, dans la vZ-
ritZ, hurlaient plut™tquOellesne criaient. Voiture commenea un oremus;
VOUS connaissez peut-etre les cris aigus de M™M€de Choisy ;
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M'€ de Vend™me disait son chapelet; M™€ de Vend™me se voulait
confesser” M. de Lisieux, qui lui disait : CMa fille, nOayezoint de peur,
vous stes en la main de Dieu E; et le comte de Brion avait entonnZ, bien
dZvotement, ~ genoux, avec tous nos laquais, les litanies de la Vierge.
Tout cela se passa,comme vous Vous pouvez imaginer, en meme temps
et en moins de rien. M. de Turenne, qui avait une petite ZpZe~ son c™tZ,
|Oavaitaussi tirZe, et apres avoir un peu regardZ, comme je vous |OaidZj
dit, il setourna vers moi de |Oairdont il eZt demandZ son d’ner et de [Oair
dont il ezt donnZ une bataille, avec cesparoles : CAllons voir cesgens-I".
P Quelles gens?E Iui repartis-je ; et dans le vrai je croyais que tout le
monde ezt perdu le sens.Il me rZpondit : CEffectivement, je crois que ce
pourrait bien stre des diables. EComme nous avions dZj” fait cing ou six
pas du c™tZle la Savonnerie, et que nous Ztions, par consZquent, plus
proches du spectacle,je commeneai ~ entrevoir quelque chose,et ce qui
mOerparut fut une longue procession de fant™mesnoirs, qui me donna
dOabordplus dOZmotionquOellenOeravait donnZ ~ M. de Turenne, mais
qui, par la rZflexion que je fis, que jOavaidongtemps cherchZ des esprits
et quOapparemmentjOertrouvais en ce lieu, me fit faire un mouvement
plus vif que sesmanieres ne lui permettaient de faire. Jefis deux ou trois
sauts vers la procession. Les gens du carrosse, qui croyaient que nous
Ztions aux mains avectous les diables, firent un grand cri, et ce ne furent
pourtant paseux qui eurent le plus de frayeur. Les pauvres augustins rZ-
formZs et dZchaussZsgue IOonappelle les capucins noirs, qui Ztaient nos
diables dOimagination, voyant venir ~ eux deux hommes qui avaient
I0ZpZ€é la main, IQeurenttres grande ; et IOundOeux se dZtachant de la
troupe, nous cria : CMessieurs, nous sommesde pauvres religieux qui ne
faisons point de mal =~ personne, et qui venons de nous rafra”chir un peu
dans la riviere pour notre santZ. E

Nous retourn%emesau carrosse, M. de Turenne et moi, avec les Zclats
de rire que vous vous pouvez imaginer, et nous f’'mes, lui et moi, des le
moment meme, deux observations, que nous nous communigqu%o.mesdes
le lendemain matin. Il me jura que la premiere apparition de ces fan-
t™mesmaginaires Iui avait donnZ de la joie, quoiquQil eZt toujours cru
auparavant quOil aurait peur sOil voyait jamais quelque chose
dOextraordinaire; et je lui avouai que la premiere vue mOavaitZmu,
quoique jOeusssouhaitZ toute ma vie de voir des esprits. La secondeob-
servation que nous f’'mes fut que tout ce que nous lisons dans la vie de la
plupart des hommes est faux. M. de Turenne me jura quOilnOavaitpas
senti la moindre Zmotion, et il convint que jOavaiseu sujet de croire, par
son regard si fixe et par son mouvement si lent, quOil en avait eu
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beaucoup. Jelui confessai que jOenavais eu dOabord,et il me protesta
quOilaurait jurZ sur son salut que je nOavaiseu que du courage et de la
gaietZ.Qui peut donc Zcrire la vZritZ, que ceux qui IQontsentie ? Et le prZ-
sident de Thou a eu raison de dire quOilnOya de vZritables histoires que
celles qui ont ZtZ Zcrites par les hommes qui ont ZtZassezsinceres pour
parler vZritablement dOeux-memes.Ma morale ne tire aucun mZrite de
cette sincZritZ; car je trouve une satisfaction si sensible ~ vous rendre
compte de tous les replis de mon %omeet de ceux de mon clur, que la
raison, = mon Zgard, a eu beaucoup moins de part que le plaisir dans la
religion et IOexactitude que jOai pour la vZritZ.

M de Vend™me coneut un mZpris inconcevable pour le pauvre
Brion, qui en effet avait fait voir aussi de son c™tZdans cette ridicule
aventure, une faiblesse inimaginable. Elle sOemmoqua avec moi des que
IOonfut rentrZ en carrosse, et elle me dit : CJesens,” |0estimeque je fais
de la valeur, que je suis petite-fille de Henri le Grand. Il faut que vous ne
craigniez rien, puisque vous nOavezas eu peur en cette occasion. D JOai
eu peur, lui rZpondis-je, mademoiselle ; mais comme je ne suis pas si dZ-
vot que Brion, ma peur nOgas tournZ du c™tAes litanies. B Vous nOen
avez point eu, me dit-elle, et je crois que vous ne croyez pas aux diables ;
car M. de Turenne, qui est bien brave, a ZtZ bien Zmu lui-meme, et il
nOallait pas si vite que vous. E Je vous confesse que cette distinction
quOellemit entre M. de Turenne et moi me plut, et me fit na’tre la pensZe
de hasarder quelques douceurs. Je lui dis donc: COn peut croire le
diable et ne le pas craindre ; il y a des chosesau monde plus terribles. B
Et quoi ? reprit-elle. D Elles le sont si fort que I0onnOoseraitmeme les
nommer E,lui rZpondis-je. Elle mOentenditbien, ~ ce quOellenOaconfessZ
depuis, mais elle nOerfit pas semblant : elle seremit dans la conversation
publique. LOondescendit ~ IOh™tale Vend™me et chacun sOeralla chez
SOi.

M de Vend™men®Ztaitpas ce que 1Gonappelle une grande beautZ;
mais elle en avait pourtant beaucoup, et IQonavait approuvZ ce que
jGavaiglit dOellest de M "€ de Guise : qubelletaient des beautZsde qua-
litZ ; on nOZtaitpoint ZtonnZ, en les voyant, de les trouver princesses.
M€ de Vend™meavait tres peu dOesprit mais il est certain quOauemps
dont je vous parle, sa sottise nOZtaitpas encore bien dZveloppZe. Elle
avait un sZrieux qui nOZtaipas de sens,mais de langueur, avec un petit
grain de hauteur ; et cette sorte de sZrieux cachebien des dZfauts. Enfin
elle Ztait aimable, " tout prendre.

Je suivis ma pointe et je trouvais des commoditZs merveilleuses. Je
mQattirais des Zloges de tout le monde en ne bougeant de chez
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M. de Lisieux, qui logeait ~ IOh™tetle Vend™me les confZrences pour

M. de Turenne furent suivies de |Oexplicationdes fp'tres de saint Paul,
que le bon homme Ztait ravi de me faire rZpZter en franeais, sous le prZ-
texte de les faire entendre ©~ M™€ de Vend™meet ~ ma tante de Maigne-

lais, qui sOytrouvait presque toujours. LOorfit deux voyages™ Anet : IOun
fut de quinze jours, et IQautrede six semaines; et dans le dernier voyage,
jOallaiplus loin quO~Anet. JenOallaipourtant pas” tout et je nOyai jamais
ZtZ: 10onsOZtaifait des bornes desquelles IOonne voulut jamais sortir.

JOallaioutefois tres loin et longtemps, car je ne fus arrstZ dans ma course
que par son mariage, qui ne se fit quOunpeu apres la mort du feu Roi.
Elle se mit dans la dZvotion ; elle me precha ; je lui rendis des portraits,

des lettres et des cheveux ; je demeurai son serviteur, et je fus assezheu-
reux pour lui en donner de bonnes marques dans les suites de la guerre
civile.

Permettez, je vous supplie, ~ mon scrupule de vous supplier encore
tres humblement de vous ressouvenir, en ce lieu, du commandement
que vous me f"tes IOavant-veillede votre dZpart de Paris, chez une de vos
amies, de ne vous celer dans cerZcit quoi que ce soit de tout ce qui mOest
jamais arrivZ.

Vous voyez, par ce que je viens de vous dire, que mes occupations ec-
clZsiastiques Ztaient diversifiZes et ZgayZespar dOautresqui Ztaient un
peu plus agrZables; mais elles nOervtaient pas assurZmentdZparZes.La
biensZancey Ztait observZeen tout, et le peu qui y manquait Ztait sup-
plZZ par mon bonheur, qui fut tel que tous les ecclZsiastiquesdu diocese
me souhaitaient pour successeurde mon oncle, avec une passion quQils
ne pouvaient cacher. M. le cardinal de Richelieu Ztait bien ZloignZ de
cette pensZe: ma maison lui Ztait fort odieuse et ma personne ne lui plai-
sait pas, par les raisons que je vous ai touchZesci-dessus. Voici deux oc-
casions qui |Oaigrirent encore bien davantage.

Jedis ~ feu M. le prZsident de Mesmes, dans la conversation, une
choseassezsemblable, quoique contraire, ~ ce que je vous ai dit quelque-
fois, qui est que je connais une personne qui nOague de petits dZfauts ;
mais quOilnOya aucun de cesdZfauts qui ne soit la cause ou |Oeffetde
quelque bonne qualitZ. Jedisais = M. le prZsident de Mesmes que M. le
cardinal de Richelieu nOavaitaucune grande qualitZ qui ne fzt la cause
ou |Qeffetde quelque grand dZfaut. Ce mot, qui avait ZtZdit tste " tete,
dans un cabinet, fut redit, je ne sais par qui, ~ Monsieur le Cardinal, et il
fut redit sous mon nom : jugez de I0effet LOautrechose qui le f%o.chafut
que jOallaivoir M. le prZsident Barillon, qui Ztait prisonnier =~ Amboise
pour des remontrances qui sOZtaienfaites au Parlement ; et que je |Oallai
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voir dans une circonstance qui fit remarquer mon voyage. Deux misZ-
rables ermites et faux-monnayeurs, qui avaient eu quelque communica-
tion secrste avec M. de Vend™me peut-otre touchant leur second mZtier,
et qui nOZtaienpas satisfaits de Iui, IOaccuserenttres faussement de leur
avoir proposZ de tuer Monsieur le Cardinal ; et pour donner plus de
crZance” leur dZposition, ils nommerent tous ceux quOilscroyaient stre
notZsen ce pays-I". MontrZsor et M. Barillon furent du nombre : je le sus
des premiers par Bergeron, commis de M. de Noyers ; et comme jOaimais
extremement le prZsident Barillon, je pris la poste, le soir meme, pour
|Oalleravertir et le tirer dOAmboise,ce qui Ztait tres faisable. Comme il
Ztait tout "~ fait innocent, il ne voulut pas seulement Zcouter la proposi-
tion que je lui enfis, etil demeura dans Amboise, en mZprisant et les ac-
cusateurs et IOaccusationMonsieur le Cardinal dit ~ M. de Lisieux, ~ pro-
pos de ce voyage, que jOZtaimmi de tous sesennemis, et M. de Lisieux
lui rZpondit : CIl estvrai, et vous IOerdevez estimer ; vous nOaveznul su-
jet de vous en plaindre. JOabbservZ que ceux dont vous entendiez parler
Ztaient tous sesamis devant que dOstrevos ennemis. D Si cela est vrai, lui
dit Monsieur le Cardinal, IOona tort de me faire les contes que IOonmOen
fait. EM. de Lisieux me rendit sur celatous les bons offices imaginables,
et tels quOilme dit le lendemain, et quOilme 10adit encore plusieurs fois
depuis, que si M. le cardinal de Richelieu eZt vZcu, il mOeZtinfaillible-
ment rZtabli dans son esprit. Ce qui y mettait le plus de disposition Ztait
que M. de Lisieux IQavaitassurZ que, quoique jOeussdieu de me croire
perdu ~ la cour, je nOavaisamais voulu stre des amis de Monsieur le
Grand ; et il estvrai que M. de Thou, avec quuel jOavaiabitude et ami-
tiZ partlcullore mOeravait pressZ,et que je nOydonnai point, parce que je
nchrus dOabordrien de solide, et IOZvZnement fait voir que je ne mOy
Ztais pas trompZ.

M. le cardinal de Richelieu mourut devant que M. de Lisieux ezt pu
achever ce quQilavait commencZ pour mon raccommodement, et je de-
meurai ainsi dans la foule de ceux qui avaient ZtZnotZs par le ministere.
Ce caractere ne fut pas favorable les premieres semainesqui suivirent la
mort de Monsieur le Cardinal. Quoique le Roi en ezt une joie incroyable,
Il voulut conserver toutes les apparences: il ratifia les legs que ce mi-
nistre avait faits des charges et des gouvernements ; il caressatous ses
poches, il maintint dans le ministere toutes sescrZatures, et il affecta de
recevoir assezmal tous ceux qui avaient ZtZmal avec lui. Jefus le seul
privilZgiZ. Lorsque M. IQarchevequede Paris me prZsenta au Roi, il me
traita, je ne dis pas seulement honnestement, mais avec une distinction
qui surprit et qui Ztonna tout le monde ; il me parla de mes Ztudes, de
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mes sermons; il me fit meme des railleries douces et obligeantes. Il me
commanda de lui faire ma cour toutes les semaines.

Voici lesraisons de ce bon traitement, que nous ne szZmes nous-memes
gue la veille de sa mort. Il les dit " la Reine.

Ces deux raisons sont deux aventures qui mOarriverent au sortir du
college, et desquellesje ne vous ai pas parlZ, parce que je nOapas cru que
nOayantaucun rapport ~ rien par elles-memes, elles mZritassent seule-
ment votre rZflexion. Jesuis obligZ de lesy exposer en ce lieu, parce que
je trouve que la fortune leur a donnZ plus de suites sans comparaison
quOellesnOendevaient avoir naturellement. Je vous dois dire de plus,
pour la vZritZ, que je ne mOensuis pas souvenu dans le commencement
de ce discours, et quOilnOya que leur suite qui les ait remises dans ma
mZmoire.

Un peu apres que je fus sorti du college, ce valet de chambre de mon
gouverneur qui Ztait mon tercerome trouva chez une misZrable Zpin-
gliere une niece de quatorze ans, qui Ztait dOunebeautZ surprenante. ||
|IGachetgour moi cent cinquante pistoles, apres me IQavoirfait voir ; il lui
loua une petite maison ~ Issy ; il mit sasiur aupres dOelle et jOyallai le
lendemain quOelley fut logZe. Jela trouvai dans un abattement extreme,
et je nOerfus point surpris, parce que je [Oattribuai” la pudeur. JOyrouvai
guelque chosede plus le lendemain, qui fut une raison encore plus sur-
prenante et plus extraordinaire que sa beautZ et cOZtaibeaucoup dire.
Elle me parla sagement, saintement, et sans emportement : toutefois elle
ne pleura quOautantquOellene put pas sOerempecher ; elle craignait sa
tante ~ un point qui me fit pitiZ. JOadmirason esprit, et apres son mZrite
et savertu. Jela pressaiautant quQille fallut pour IOZprouver.JOeulonte
pour moi-meme. JOattendida nuit pour la mettre dans mon carrosse; je
la menai ©~ ma tante de Maignelais, qui la mit dans une religion, o+ elle
mourut huit ou dix ans apres en rZputation de saintetZ. Ma tante, ~ qui
cettefille avoua que les menacesde I0Zpingliere|Oavaienti fort intimidZe
quQelleaurait fait tout ce que jOaurais/oulu, fut sitouchZe de mon procZ-
dZ, quQellealla, des le lendemain, le conter ~ M. de Lisieux, qui le dit, le
jour meme au Roi, ~ son d’ner.

Voil” la premiere de ces deux aventures. La seconde ne fut pas de
meme nature ; mais elle ne fit pas un moindre effet dans I0esprit du Roi.

Un an avant cette premiere aventure, jOZtaisllZ courre le cerf”~ Fontai-
nebleau, avec la meute de M. de SouvrZ, et comme mes chevaux Ztaient
fort las, je pris la poste pour revenir = Paris. Comme jOZtaisnieux montZ
que mon gouverneur et quOunvalet de chambre, qui couraient avec moi,
jOarrivaile premier ~ Juvisy, et je fis mettre ma selle sur le meilleur cheval
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que jOytrouvai. Coutenant, capitaine de la petite compagnie de chevau-
IZgers du Roi, brave, mais extravagant et scZlZrat,qui venait de Paris
aussi en poste, commanda ~ un palefrenier dO™tena selle et dOymettre
la sienne. Je mOavaneaien lui disant que jOavaisretenu le cheval ; et
comme il me voyait avec un petit collet uni et un habit noir tout simple,
il me prit pour ce que jOZtaign effet, cOest-"-direpour un Zcolier, etil ne
me rZpondit que par un soufflet, quOilme donna " tour de bras, et qui me
mit tout en sang. Jemis IOZpZé la main et lui aussi; et des le premier
coup que nous nous port%omes,il tomba, le pied lui ayant glissZ; et
comme il donna de la main, en se voulant soutenir, contre un morceau
de bois un peu pointu, son ZpZesOermlla ausside [Oautrec™tZJeme recu-
lai deux pas, et je lui dis de reprendre son ZpZe; il le fit, mais cefut par la
pointe, car il mOerprZsentala garde en me demandant un million de par-
dons. Il les redoubla bien quand mon gouverneur fut arrivZ, qui lui dit
qui jOZtaisll retourna sur sespas; il alla conter au Roi, avec lequel il
avait une tres grande libertZ, toute cette petite histoire. Elle lui plut, et il
sOersouvint en temps et lieu, comme vous le verrez encore plus particu-
lisrement ~ sa mort. Je reprends le fil de mon discours.

Le bon traitement que je recevais du Roi fit croire = mes proches que
|IGonpourrait peut-etre trouver quelque ouverture pour moi ~ la coadju-
torerie de Paris. lls y trouverent dOabordbeaucoup de difficultZ dans
|Oespritde mon oncle, tres petit, et par consZquentjaloux et difficile. lIs le
gagnerent par le moyen de Defita, son avocat, et de Couret, son aum™-
nier ; mais ils firent en meme temps une faute, qui rompit au moins pour
ce coup leurs mesures. lls firent Zclater,contre mon sentiment, le consen-
tement de M. de Paris, et ils souffrirent meme que la Sorbonne, les curZs,
et le chapitre lui en fissent des remerciements. Cette conduite eut beau-
coup dOZclat mais elle en eut trop ; et MM. le cardinal Mazarin, des
Noyers et de Chavigny en prirent sujet de me traverser, en disant au Roi
quQilne fallait pas accoutumer les corps ™ sedZsigner eux-memes des ar-
cheveques : de sorte que M. le marZchal de Schomberg, qui avait ZpousZ
en premieres nocesma cousine germaine, ayant voulu sonder le guZ, nOy
trouva aucun jour. Le Roi lui rZpondit avec beaucoup de bontZ pour moi,
que jOZtais encore trop jeune.

Nous dZcouvr’mes, quelque temps apres, un obstacleplus sourd, mais
aussi plus dangereux. M. des Noyers, secrZtairedOftat,et celui des trois
ministres qui paraissait le mieux " la cour, Ztait dZvot de profession, et
meme jZsuite secret” celOona cru. Il semit en tete dOetrearcheveque de
Paris ; et comme IQoncroyait compter szrement tous les mois sur la mort
de mon oncle, qui Ztait dans la vZritZ fort infirme, il crut quQilfallait "
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tout hasard mOZloignerde Paris, oe il voyait que jOZtaiextremement ai-
mZ, et me donner une place qui me parzt belle et raisonnable pour un
homme de mon %ogell me fit proposer au roi, par le pere Sirmond, jZ-
suite et son confesseur,pour 10ZvechA1OAgde qui nOayjue vingt-deux pa-
roisses, et qui vaut plus de trente mille livres de rente. Le Roi agrZala
proposition avec joie, et il mOerenvoya le brevet le jour meme. Jevous
confesseque je fus embarrassZau-del” de tout ce que je vous puis expri-
mer. Ma dZvotion ne me portait nullement en Languedoc. Vous voyez
les inconvZnients du refus, si grands que je nOeussepas trouvZ un
homme qui me I0eZtosZconseiller. Jepris mon parti de moi-meme. JOallai
trouver le Roi. Jelui dis, apres |OavoirremerciZ, que jOapprZhendaiextre-
mement le poids dOunZvechZ ZloignZ; que mon %ocgeavait besoin dOavis
et de consells qui ne serencontrent jamais que fort imparfaitement dans
les provinces. JOajoutal celatout ce que vous vous pouvez imaginer. Je
fus plus heureux que sage.Le Roi ne se f%chgpoint de mon refus, et il
continua = me tres bien traiter. Cette circonstance, jointe ~ la retraite de
M. des Noyers, qui donna dans le panneau que M. de Chavigny lui avait
tendu, rZveilla mes espZrancesde la coadjutorerie de Paris. Comme le
Roi avait pris des engagementsassezpublics de nOemoint admettre, de-
puis celle quOilavait accordZe™ M. dOArles|Oonbalaneait, et IOonse don-
nait du temps avec dOautantmoins de peine, que sa santZ sOaffaiblissait
tous les jours et que jOavais lieu de tout espZrer de la rZgence.

Le Roi mourut. M. de Beaufort, qui Ztait de tout temps ~ la Reine, et
qui en faisait meme le galant, se mit en tete de gouverner, dont il Ztait
moins capable que son valet de chambre. M. I0Zvequede Beauvais, plus
idiot que tous les idiots de votre connaissance,prit la figure de premier
ministre, et il demanda, des le premier jour, aux Hollandais quOilsse
convertissent ~ la religion catholique, si ils voulaient demeurer dans
|Qalliancede France. La Reine eut honte de cette momerie du ministre :
elle me commanda dQalleroffrir, de sa part, la premisre place =~ mon
pere ; et voyant quOil refusait obstinZment de sortir de sa cellule des
peres de IOO0ratoire, elle se mit entre les mains du cardinal Mazarin.

Vous pouvez juger quOilne me fut pas difficile de trouver ma place
dans ces moments, dans lesquels dOailleursiOonne refusait rien ; et La
Feuillade, frere de celui que vous voyez ~ la cour, disait quOilnOyavait
plus que quatre petits mots dans la langue franeaise : CLa Reine est si
bonne ! E.

M M€ de Maignelais et M. de Lisieux demandsrent la coadjutorerie
pour moi, etla Reinela leur refusa, en disant quOellene IOaccorderaiqud”
mon pere, qui ne voulait point du tout para’tre au Louvre. Il y vint enfin
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une unique fois. La Reine lui dit publiguement quOelleavait resu ordre

du feu Roi, la veille de samort, de me la faire expZdier, et quOillui avait

dit, en prZsencede M. de Lisieux, quOilmOaittoujours eu dans 10esprit,
depuis les deux aventures de IOZpingliere et de Coutenant. Quel rapport

de cesdeux bagatelles” IQarchevechZle Paris ? et voil” toutefois comme
la plupart des choses se font.

Tous les corps vinrent remercier la Reine. Lauzieres, ma’tre des re-
quetes et mon ami particulier, mOapportaseize mille Zcus pour mes
bulles. Jeles envoyai = Rome par un courrier, avecordre de ne point de-
mander de gr%.cepour ne point diffZrer I0expZditionet pour ne laisser
aucun temps aux ministres de la traverser. Jela reeus la veille de la Tous-
saint. Je montai, le lendemain, en chaire dans Saint-Jean,pour y com-
mencer I0Avent, que jOyprechai. Mais il esttemps de prendre un peu
dOhaleine.

Il me semble que je nOaiztZjusquOicique dans le parterre, ou tout au
plus dans IQorchestre] jouer et” badiner avec les violons ; je vas monter
sur le thZ%otrepe vous verrez des scenes, non pas dignes de vous, mais
un peu moins indignes de votre attention.

Fin de la premiere partie de la vie du cardinal de Retz.
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Partie 2
Livre Second
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Jecommeneai mes sermons de IOAventdans Saint-Jean-en-Grsve, le jour
de la Toussaint, avec le concours naturel = une ville aussi peu accoutu-
mZe que IO ZtaitParis ~ voir sesarcheveques en chaire. Le grand secretde
ceux qui entrent dans les emplois est de saisir dOabordOimaginationdes
hommes par une action que quelques circonstances leur rendent
particuliere.

Comme jOZtaioobligZ de prendre les ordres, je fis une retraite dans
Saint-Lazare, o+ je donnai ~ |OextZrieurtoutes les apparencesordinaires.
LOoccupationde mon intZrieur fut une grande et profonde rZflexion sur
la maniere que je devais prendre pour ma conduite. Elle Ztait tres diffi-
cile. Jetrouvais |QarchevechZde Paris dZgradZ,” 10Zgarddu monde, par
les bassessesde mon oncle, et dZsolZ,” I0Zgardde Dieu, par sa nZgli-
gence et par son incapacitZ JeprZvoyais des oppositions infinies ~ son
rZtablissement; et je nOZtaipas si aveugle gue je ne connusseque la plus
grande et la plus insurmontable Ztait dans moi-meme. JenOignoraispas
de quelle nZcessitZest la regle des miurs "~ un Zveque. Jesentais que le
dZsordre scandaleux de ceux de mon oncle me IOimposaitencore plus
Ztroite et plus indispensable quOauxautres ; et je sentais,en meme temps,
que je nOertais pas capable, et que tous les obstacleset de conscienceet
de gloire que jOopposeraisiu dZreglement ne seraient que des digues fort
mal assurZes.Jepris, apres six jours de rZflexion, le parti de faire le mal
par dessein, ce qui est sans comparaison le plus criminel devant Dieu,
mais ce qui estsansdoute le plus sagedevant le monde : et parce quOen
le faisant ainsi IOony met toujours des prZalables, qui en couvrent une
partie ; et parce que IOonZvite, par ce moyen, le plus dangereux ridicule
qui se puisse rencontrer dans notre profession, qui est celui de meler ~
contretemps le pZchZ avec la dZvotion.

Voil” la sainte disposition avec laquelle je sortis de Saint-Lazare. Elle
ne fut pourtant pas de tout point mauvaise ; car je pris une ferme rZsolu-
tion de remplir exactementtous les devoirs de ma profession, et dOstre
aussi homme de bien pour le salut des autres, que je pourrais stre mZ-
chant pour moi-meme.

Monsieur IQarchevequede Paris, qui Ztait le plus faible de tous les
hommes, Ztait, par une suite assezcommune, le plus glorieux. 1l sOZtait
laissZ prZcZder partout par les moindres officiers de la couronne, etil ne
donnait pas la main, dans sa propre maison, aux gens de qualitZ qui
avaient affaire = lui. Jepris le chemin tout contraire. Jedonnai la main
chez moi ~ tout le monde ; jOaccompagnatout le monde jusquOaucar-
rosse, et jOacquigar ce moyen la rZputation de civilitZ ~ I0Zgardie beau-
coup, et meme dOhumilitZz” |OZgarddes autres. JOZvitaisans affectation,
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de me trouver aux lieux de cZrZmonie avec les personnes dOunecondi-
tion fort relevZe,jusquO’ce que je me fussetout " fait confirmZ dans cette
rZputation ; et quand je crus IQavoirZtablie, je pris I0occasiordOuncontrat
de mariage pour disputer le rang de la signature ~ M. de Guise. JOavais
bien ZtudiZ et fait Ztudier mon droit, qui Ztait incontestable dans les li-
mites du diocese. La prZsZanceme fut adjugZe par arret du Conseil, et
jOZprouvai,en ce rencontre, par le grand nombre de gens qui se dZcla-
rerent pour moi, que descendre jusquOauxpetits est le plus szr moyen
pour sOZgaleaux grands. Je faisais ma cour, une fois la semaine,” la
messe de la Reine, apres laquelle jOallaispresque toujours d’ner chez
M. le cardinal Mazarin, qui me traitait fort bien, et qui Ztait dans la vZritZ
tres content de moi, parce que je nOavais/oulu prendre aucune part dans
la cabale que |Oonappelait des Importants, quoique il y en ezt dOentre
eux qui fussent extrrmement de mes amis. Peut-stre ne serez-vous pas
f%.chZe que je vous explique ce que cOZtait que cette cabale.

M. de Beaufort, qui avait le sens beaucoup au-dessous du mZdiocre,
voyant que la Reine avait donnZ sa confiance ~ M. le cardinal Mazarin,
sOemportade la maniere du monde la plus imprudente. |l refusa tous les
avantages quQellelui offrait avec profusion ; il fit vanitZ de donner au
monde toutes les dZmonstrations dOunamant irritZ ; il ne mZnageaen
rien Monsieur ; il brava, dans les premiers jours de la RZgence feu Mon-
sieur le Prince; il IOoutraensuite par la dZclaration publique quOilfit
contre M™€ de Longueville, en faveur de M™€ de Montbazon, qui vZrita-
blement nOavaibffensZ la premiere quOercontrefaisant ou montrant cing
des lettres que |0on prZtendait quOelle avait Zcrites ~ Coligny.
M. de Beaufort, pour soutenir ce quQilfaisait contre la RZgente,contre le
ministre et contre tous les princes du sang, forma une cabalede gensqui
sont tous morts fous, mais qui, des cetemps-I", ne me paraissaient guere
sages: BeauprZ, Fontrailles, Fiesque. MontrZsor, qui avait la mine de Ca-
ton, mais qui nOeravait pas le jeu, sOyjoignit avec BZthune. Le premier
Ztait mon parent proche, et le second Ztait assezde mes amis. lls obli-
gerent M. de Beaufort ~ me faire beaucoup dOavancesJeles resus avec
respect, mais je nOentrai” rien ; je mOerexpliquai meme ~ MontrZsor, en
lui disant que je devais la coadjutorerie de Paris ~ la Reine, et que la
gr¥%oce/tait assezconsidZrable pour mOempecherde prendre aucune liai-
son qui pZt ne lui stre pas agrZable.MontrZsor mOayantZpondu que je
nOeravais nulle obligation "~ la Reine, puisquOellenOavaitien fait en cela
que ce qui lui avait ZtZ ordonnZ publiquement par le feu Roi, et que
dOailleursla gr¥%ecanOavaitZtZfaite dans un temps oe la Reine ne donnait
rien ~ force de ne rien refuser, je lui dis ces propres mots : CVous me
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permettrez dOoubliertout ce qui pourrait diminuer ma reconnaissanceet
de ne me ressouvenir que de ce qui la doit augmenter. E Cesparoles, qui
furent rapportZes ~ M. le cardinal Mazarin par Goulas, ~ ce que lui-
meme mOadit depuis, lui plurent. Il les dit ~ la Reine le jour que
M. de Beaufort fut arretZ. Cette prison fit beaucoup dOZclatmais elle
nOeutpas celui quOelledevait produire ; et comme elle fut le commence-
ment de IOZtablissementu ministre, que vous verrez dans toute la suite
de cette histoire jouer le plus considZrable r™lede la comZdie, il estnZ-
cessaire, ~ mon sens, de vous en parler un peu plus en dZtail.

Vous avez vu ci-dessus que ce parti, formZ dans la cour par
M. de Beaufort, nOZtaitcomposZ que de quatre ou cing mZlancoliques,
gui avaient la mine de pensercreux ; et cette mine, ou fit peur = M. le car-
dinal Mazarin, ou lui donna lieu de feindre quOilavait peur. Il y a eu des
raisons de douter de part et dOautre ce qui estcertain estque La Riviere,
qui avait dZj> beaucoup de part dans IOespritde Monsieur, essayade la
donner au ministre par toute sorte dOavispour IQobligerde le dZfaire de
MontrZsor, qui Ztait sabste ; et que Monsieur le Prince nOoubliarien aus-
si pour la lui faire prendre, par I0apprZhensiomquOilavait que Monsieur
le Duc, qui est Monsieur le Prince dOaujourdOhuine se comm’t par
quelque combat avec M. de Beaufort, comme il avait ZtZsur le point de
faire dans le dZmelZ de M™®S de Longueville et de Montbazon. Le palais
dOOriZanset IOh™tale CondZ, Ztant unis ensemble par cesintZrsts, tour-
nerent en moins de rien en ridicule la morgue qui avait donnZ aux amis
de M. de Beaufort le nom dOImportants; et ils se servirent, en meme
temps, tres habilement des grandes apparences que M. de Beaufort, se-
lon le style de tous ceux qui ont plus de vanitZ que de sens,ne manqua
pas de donner en toute sorte dOoccasionsux moindres bagatelles.On te-
nait cabinet mal ~ propos, |IOondonnait des rendez-vous sans sujet; les
chassesmemes paraissaient mystZrieuses. Enfin 10onfit si bien que 10on
sefit arrster au Louvre par Guitaut, capitaine des gardesde la Reine.Les
Importants furent chassZset dispersZs,et |Oorpublia par tout le royaume
quOilsavaient fait une entreprise contre la vie de Monsieur le Cardinal.
Ce qui a fait que je ne IOajamais cru, est que IOomOera jamais vu ni dZ-
position ni indice, quoique la plupart des domestiques de la maison de
Vend™meaient ZtZ tres longtemps en prison. Vaumorin et Ganseville,
auxquels jOerai parlZ cent fois dans la Fronde, mOontjurZ quOilnOyavait
rien au monde de plus faux. LOunZtait capitaine des gardes, et |Oautre
Zcuyer de M. de Beaufort. Le marquis de Nangis, ma’tre de camp du rZ-
giment de Navarre ou de Picardie, je ne mOenressouviens pas prZcisZ-
ment, et enragZ contre la Reine et contre le Cardinal pour un sujet que je
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vous dirai incontinent, fut fort tentZ dOentrerdans la cabale des Impor-
tants, cing ou six jours avant que M. de Beaufort fzt arretZ ; et je le dZ-
tournai de cette pensZe,en lui disant que la mode, qui a du pouvoir en
toute choses,ne |Oasi sensible en aucune quO~stre bien ou mal ~ la cour.
Il y a destemps o la disgr¥%.ceest une maniere de feu qui purifie toutes
les mauvaises qualitZs et qui illumine toutes les bonnes: il y a destemps
o il ne sied pas bien ~ un honnete homme dO-tredisgraciZ. Jesoutins "
Nangis que celui des Importants Ztait de cette nature ; et je vous marque
cette circonstance pour avoir lieu de vous faire le plan de |OZtate les
chosesse trouverent "~ la mort du feu Roi. COespar o+ je devais com-
mencer ; mais le fil de mon discours mOa emportZ.

|l faut confesser,” la louange de M. le cardinal de Richelieu, quQilavait
coneu deux desseinsque je trouve presque aussivastesque ceux des CZ-
sars et des Alexandres. Celui dOabattrele parti de la religion avait ZtZ
projetZ par M. le cardinal de Retz, mon oncle ; celui dOattaquera formi-
dable maison dOAutrichenOavaitZtZimaginZ de personne. Il a consommZ
le premier ; et~ sa mort, il avait bien avancZ le second. La valeur de
Monsieur le Prince, qui Ztait Monsieur le Duc en cetemps-I", fit que celle
du Roi nOaltZrapoint 10Ztatdes choses. La fameuse victoire de Rocroi
donna autant de szretZ au royaume quOelldui apporta de gloire ; et ses
lauriers couvrirent le berceaudu Roi qui regne aujourdOhui.Le Roi, son
pere, qui nOaimaitni nOestimaitla Reine, sa femme, lui donna, en mou-
rant, un conseil nZcessairepour limiter IQautoritZde sa rZgence; et il y
nomma M. le cardinal Mazarin, Monsieur le Chancelier, M. Bouthillier et
M. de Chavigny. Comme tous ces sujets Ztaient extremement odieux au
public, parce quQilsZtaient tous crZaturesde M. le cardinal de Richelieu,
ils furent sifflZs par tous les laquais, dans les cours de Saint-Germain,
aussit™tque le Roi fut expirZ ; et si M. de Beaufort eZt eu le sens com-
mun, ou si M. de Beauvais nOeZtpas ZtZune bete mitrZe, ou sOiezt plu ~
mon pere dOentrerdans les affaires, ces collatZraux de la RZgenceau-
raient ZtZ infailliblement chassZsavec honte, et la mZmoire du cardinal
de Richelieu aurait ZtZsZrement condamnZe par le Parlement avec une
joie publique.

La Reine Ztait adorZe beaucoup plus par sesdisgr¥%.cesjue par son mZ-
rite. LOonne |Oavaitvue que persZcutZe,et la souffrance, aux personnes
de cerang, tient lieu dOunegrande vertu. LOorsevoulait imaginer quQelle
avait eu de la patience, qui esttres souvent figurZe par IOindolence Enfin
il estconstant que IOoren espZraitdes merveilles ; et Bautru disait quOelle
faisait dZj” des miracles, parce que les plus dZvots avaient meme oubliZ
ses coquetteries.
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M. le duc dOOrIZansfit quelque mine de disputer la RZgence,et La
Frette, qui Ztait ~ lui, donna de IOombrageparce quQilarriva, une heure
apres la mort du Roi, © Saint-Germain, avec deux cents gentilshommes
quQilavait amenZsde son pays. JOobligeaNangis, dans ce moment, ~ of-
frir ~ la Reine le rZgiment quOil commandait, qui Ztait en garnison "
Mantes. Il le fit marcher ~ Saint-Germain ; tout le rZgiment des gardes sOy
rendit ; IOonamenale Roi ~ Paris. Monsieur se contenta dOstrelieutenant-
gZnZralde IO ftat, Monsieur le Prince fut dZclarZchef du Conseil. Le Par-
lement confirma la rZgence” la Reine, mais sanslimitation ; tous les exi-
|Zs furent rappelZs, tous les prisonniers furent mis en libertZ, tous les cri-
minels furent justifiZs, tous ceux qui avaient perdu des chargesy ren-
trerent : on donnait tout, on ne refusait rien ; et M™M€ de Beauvais, entre
autres, eut permission de b%otirdans la place Royale. Je ne me ressou-
viens plus du nom de celui ~ qui IOonexpZdia un brevet pour un imp™t
sur les messes.La fZlicitZ des particuliers paraissait pleinement assurZe
par le bonheur public. LOuniontres parfaite de la maison royale fixait le
repos en dedans. La bataille de Rocroi avait anZanti pour des siecles la
vigueur de IQinfanteriedOEspagne la cavalerie de IODEmpirene tenait pas
devant les Weimariens. LOornvoyait sur les degrZsdu tr™nedOo«IO%opret
redoutable Richelieu avait foudroyZ plut™t que gouvernZ les humains,
un successeurdoux, bZnin, qui ne voulait rien, qui Ztait au dZsespoirque
sa dignitZ de cardinal ne lui permettait pas de sOhumilier autant quOil
|OeZtsouhaitZ devant tout le monde, qui marchait dans les rues avec
deux petits laquais derriere son carrosse. NOai-jepas eu raison de vous
dire quOilne seyait pas bien ~ un honnste homme dOetremal " la cour en
ce temps-I~ ? Et nOeus-j@as encore raison de conseiller ~ Nangis de ne
sOypas brouiller, quoique, nonobstant le service quOilavait rendu ~ Saint-
Germain, il fzt le premier homme " qui IOonezt refusZ une gratification
de rien quOil demanda? Je la lui fis obtenir.

Vous ne serez pas surprise de ce que IQonle fut de la prison de
M. de Beaufort, dans une cour os lOonvenait de les ouvrir "~ tout le
monde sansexception ; mais vous le serezsansdoute de ce que personne
ne sOapereutdes suites. Ce coup de rigueur, fait dans un temps oe
|OautoritZ Ztait si douce quQelleZtait comme imperceptible, fit un tres
grand effet. Il nOyavait rien de si facile que ce coup par toutes les circons-
tancesque vous avez vues, mais il paraissait grand ; et tout ce qui estde
cette nature est heureux, parce quQila de la dignitZ et nOaien dOodieux.
Ce qui attire assezsouvent je ne sais quoi dOodieuxsur les actions des
ministres, meme les plus nZcessaires,est que pour les faire ils sont
presque toujours obligZs de surmonter des obstaclesdont la victoire ne
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manque jamais de porter avec elle de |Oenvieet de la haine. Quand il se
prZsente une occasion considZrable dans laquelle il nOyrien ~ vaincre,
parce quOilnOya rien ~ combattre, ce qui est fort rare, elle donne " leur
autoritZ un Zclat pur, innocent, non mZlangZ, qui ne IOZtablitpas seule-
ment, mais qui leur fait meme tirer, dans la suite, du mZrite de tout ce
quOQils ne font pas, presque Zgalement que de tout ce quQils font.

Quand on vit que Cardinal avait arretZ celui qui, cing ou six semaines
auparavant, avait ramenZ le Roi ~ Paris avec un faste inconcevable,
IOimagination de tous les hommes fut saisie dOunZtonnement respec-
tueux ; et je me souviens que Chapelain, qui enfin avait de IQesprit,ne
pouvait selasserdOadmirerce grand ZvZnement.On se croyait bien obli-
gZ au ministre de ce que, toutes les semaines, il ne faisait pas mettre
quelquOunen prison, et IQonattribuait ~ la douceur de son naturel les oc-
casionsquOilnOavaitpas de mal faire. Il faut avouer quOilsecondafort ha-
bilement son bonheur. 1l donna toutes les apparences nZcessairespour
faire croire que I0onlOavaitforcZ ~ cette rZsolution ; que les conseils de
Monsieur et de Monsieur le Prince |OavaientemportZ dans IOespritde la
Reine sur son avis. Il parut encore plus modZrZ, plus civil et plus ouvert
le lendemain de IQaction.LOaccesZtait tout ~ fait libre, les audiences
Ztaient aisZes,|Oond’nait avec lui comme avec un particulier ; il rel%.cha
meme beaucoup de la morgue des cardinaux les plus ordinaires. Enfin il
fit si bien, quOilsetrouva sur la tste de tout le monde, dans le temps que
tout le monde croyait IQavoirencore” sesc™tZsCe qui me surprend, est
que les princes et les grands du royaume, qui pour leurs intZrsts doivent
otre plus clairvoyants que le vulgaire, furent les plus aveuglZs. Monsieur
secrut au-dessusde IOexemple Monsieur le Prince, attachZ” la cour par
son avarice, voulut sOycroire ; Monsieur le Duc Ztait dOun %.ge”
sOendormiraisZment” IOombredes lauriers ; M. de Longueville ouvrit les
yeux, mais ce ne fut que pour les refermer ; M. de Vend™meZtait trop
heureux de nOavoirZtZque chassZ: M. de Nemours nOZtaijuOunenfant ;
M. de Guise, revenu tout nouvellement de Bruxelles, Ztait gouvernZ par
M™ME€ de Pons, et croyait gouverner la cour; M. de Bouillon croyait de
jour enjour que IOonui rendrait Sedan; M. de Turenne Ztait plus que sa-
tisfait de commander les armZes dOAllemagne; M. dOEpernonZtait ravi
dOstre rentrZ dans son gouvernement et dans sa charge;
M. de Schomberg avait toute sa vie ZtZ insZparable de tout ce qui Ztait
bien ~ la cour ; M. de Gramont en Ztait esclave; et MM. de Retz, de Vitry
et de Bassompierre se croyaient, au pied de la lettre, en faveur, parce
quOilsnOZtaienplus ni prisonniers ni exilZs.Le Parlement, dZlivrZ du car-
dinal de Richelieu, qui IOavaittenu fort bas, sOimaginaitque le siecle dOor
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serait celui dOunministre qui leur disait tous les jours que la Reine ne se
voulait conduire que par leurs conseils. Le clergZ, qui donne toujours
|IOexemple de la servitude, la prechait aux autres sous le titre
dOobZissanceVoil© comme tout le monde se trouva en un instant
mazarin.

Ce plan vous para’tra peut-stre avoir ZtZbien long : mais je vous sup-
plie de considZrer quQilcontient les quatre premieres annZesde la RZ-
gence, dans lesquelles la rapiditZ du mouvement donnZ "~ IQautoritZ
royale par M. le cardinal de Richelieu, soutenue par les circonstancesque
je vous viens de marquer, et par les avantages continuels remportZs sur
les ennemis, maintint toutes les chosesdans IOZtabe vous les voyez. Il y
eut, la troisisme et la quatrisme annZe,quelque petit nuage entre Mon-
sieur et Monsieur le Duc pour des bagatelles; il y en eut entre Monsieur
le Duc et M. le cardinal Mazarin, pour la charge dOamiral,que le premier
prZtendit par la mort de M. le duc de BrZzZ,son beau-frere. Jene parle
point ici de ce dZtail, et parce quOilnOaltZraen rien la face des affaires, et
parce quOilnOya point de MZmoires de ce temps-I" os vous ne le trou-
viez imprimZ.

M. de Paris partit de Paris, deux mois apres mon sacre,pour aller [0ZtZ
" Angers, dans une abbaye quQily avait, appelZe Saint-Aubin, et il
mOordonna,quoique avec beaucoup de peine, de prendre soin de son
diocese. Ma premiere fonction fut la visite des religieuses de la Concep-
tion, que la Reine me forea de faire. Comme je nOignoraispas quQily avait
dans ce monastere plus de quatre-vingts filles, dont il y en avait plu-
sieurs de belles et quelques-unes de coquettes, jOavaispeine ~ me rZ-
soudre " y exposer ma vertu. Il le fallut toutefois, et je la conservai avec
|G Zdificationdu prochain, parce que je nOervis jamais une seule au vi-
sage,et je ne leur parlai jamais quOellesiOeussenlke voile baissZ; et cette
conduite, qui dura six semaines,donna un merveilleux lustre = ma chas-
tetZ. Je crois que les lesons que je recevais tous les soirs chez
M™ME de Pommereux la fortifiaient beaucoup pour le lendemain. Ce qui
estdOadmirable est que ceslesons, qui nOZtaienplus secrstes, ne me nui-
sirent point dans le monde. La dame ezt ZtZ bien f%.chZeue IOonne les
ezt pas sues; mais elle les melait, et”™ ma prisre et parce quOelle-memey
Ztait assezportZe, de tant de diverses apparences,oe il nOyavait pourtant
rien de rZel, que notre affaire, en beaucoup de choses,avait |Oaitde nOstre
pas publique, quoiquQellene fZt pas cachZe.Cela para’t galimatias ; mais
il estde ceux que la pratique fait conna’tre quelquefois et que la spZcula-
tion ne fait jamais entendre. JOemi remarquZ de cette sorte en tout genre
dOaffaires.
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Jecontinuai ~ faire dans le diocese tout ce que la jalousie de mon oncle
me permit dOyentreprendre sans le f%.cher.Mais comme, de |IOhumeur
dont il Ztait, il y avait peu de choses qui ne le pussent f%ocher,je
mOappliquaibien davantage ~ tirer du mZrite de ce que je nOyfaisais pas
gue de ce que je faisais; et ainsi je trouvai le moyen de prendre meme
des avantages de la jalousie de M. de Paris, en ce que je pouvais, ~ jeu
szr, faire para’tre ma bonne intention entout : au lieu que si jOeuss&tZle
ma’tre, la bonne conduite mOeZtobligZ ~ me rZduire purement ~ ce qui
ezt ZtZ praticable.

M. le cardinal Mazarin mOavouajongtemps apres, dans IQintervallede
|IOunede cespaix fourrZes que nous faisions quelquefois ensemble,que la
premiere cause de IOombragequOil prit de mon pouvoir ~ Paris fut
|GobservationquOilfit de cette maniuvre, qui Ztait pourtant, ~ son Zgard,
tres innocente. Une autre rencontre lui en donna avec aussi peu de sujet.

JOentreprisiOexaminela capacitZ de tous les pretres du diocese, ce qui
Ztait, dans la vZritZ, dOuneutilitZ inconcevable. Jefis pour cet effet trois
tribunaux composZsde chanoines, de curZs et de religieux, qui devaient
rZduire tous les pretres en trois classes,dont la premisre Ztait des ca-
pables, que IOonlaissait dans IOexercicale leurs fonctions ; la seconde,de
ceux qui ne IOZtaienpas, mais qui le pouvaient devenir ; la troisisme, de
ceux qui ne IOZtaienpas et qui ne le pouvaient jamais stre. On sZparait
ceux de cesdeux dernieres classes: [Oorles interdisait de leurs fonctions ;
IOonles mettait dans des maisons distinctes, et IQoninstruisait les uns et
|IGonse contentait dOapprendrepurement aux autres les regles de la piZtZ.
Vous jugez bien que ces Ztablissementsdevaient stre dOunedZpenseim-
mense; mais |OonmOapportaitdes sommes considZrables de tous c™tZs.
Toutes les bourses des gens de bien sOouvrirent avec profusion.

Cet Zclat f%ochde ministre, et il fit que la Reine manda, sous un prZ-
texte frivole, M. de Paris, qui, deux jours apres quOilfut arrivZ, me com-
manda, sous un autre encore plus frivole, de ne pas continuer I0exZcution
de mon dessein. Quoique je fusse tres bien averti, par mon ami
IGaum™nieque le coup me venait de la cour, je le souffris avec bien plus
de flegme quOilnOappartenait™ ma vivacitZ. JenOertZmoignai quoi que
ce soit, et je demeurai dans ma conduite ordinaire ~ 10Zgardde Monsieur
le Cardinal. Je ne parlai pas si judicieusement sur un autre sujet,
quelques jours apres, que jOavaisagi sur celui-I. Le bonhomme
M. de Morangis me disant, dans la cellule du prieur de sa chartreuse,
que je faisait trop de dZpense,comme il nOZtaifjue trop vrai que je la fai-
sais excessive,je lui rZpondis fort Ztourdiment : CJOabien supputZ ; CZ-
sar, = mon %oge,devait six fois plus que moi. E Cette parole, tres
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imprudente en tout sens,fut rapportZe par un malheureux docteur qui se
trouva I © M. Servien qui la dit malicieusement = Monsieur le Cardinal.
Il sOen moqua, et il avait raisont mais il la remarqua, et il nOavait pas tort.

LOassemblZdu clergZ setint en 1645.JOyus invitZ comme diocZsain,
et elle se peut dire le vZritable Zcueil de ma mZdiocre fortune.

M. le cardinal de Richelieu avait donnZ une atteinte cruelle ~ la dignitZ
et” la libertZ du clergZ dans IOassemblZde Mantes, et il avait exilZ, avec
des circonstancesatroces, six de sesprZlats les plus considZrables.On rZ-
solut, en celle de 1645,de leur faire quelque sorte de rZparation, ou plu-
t™tde donner quelque rZcompense dOhonneur” leur fermetZ, en les
priant de venir prendre place dans la compagnie, quoiquOilsnOyfussent
pas dZputZs. Cette rZsolution, qui fut prise dOunconsentement gZnZral
dans les conversations particulisres, fut portZe innocemment et sans au-
cun mystere dans IOassemblZepe 1Oonne songea pas seulement que la
cour y pzt faire rZflexion ; et il arriva par hasard que lorsque 1Oony dZli-
bZra, le tour, qui tomba ce jour-I" sur la province de Paris, mOobligea”
parler le premier.

JOouvriglonc IQavisselon que nous IOaviongout concertZ,et il fut suivi
de toutes les voix. E mon retour chez moi, je trouvai IOargentierde la
Reine qui me portait ordre de IQallertrouver ~ IOheurememe. Elle Ztait
sur son lit, dans sa petite chambre grise, et elle me dit avec un ton de
voix fort aigre, qui lui Ztait asseznaturel, quOellenOeZtjamais cru que
jOeuss&tZcapable de lui manquer au point que je venais de le faire, dans
une occasion qui blessait la mZmoire du feu Roi, son seigneur. Il ne me
fut pas difficile de la mettre en Ztat de ne pouvoir que me dire sur mes
raisons, et elle sortit dOembarragar le commandement quOelleme fit de
les aller faire conna’tre ™ Monsieur le Cardinal. Jetrouvai quQilles enten-
dait aussi peu quQOellell me parla de |Oairdu monde le plus haut ; il ne
voulut point Zcouter mes justifications, et il me dZclara quOilme com-
mandait, de la part du Roi, que je me rZtractassele lendemain en pleine
assemblZe Vous croyez bien quQilezt ZtZdifficle de mOyrZsoudre. Jene
mOemportaitoutefois nullement ; je ne sortis point du respect, et comme
je vis gue ma soumission ne gagnait rien sur son esprit, je pris le parti
dOallertrouver M. dOArles,sageet modZrZ, et de le prier de vouloir bien
sejoindre = moi pour faire entendre ensemble nos raisons = Monsieur le
Cardinal. Nous y all%emesnous lui parl%.mesget nous conclzmes, en reve-
nant de chez lui, quOilZtait IOhommedu monde le moins entendu dans
les affaires du clergZ. Jene me souviens pas prZcisZmentde la maniere
dont cette affaire sOaccommodaje crois de plus que vous nOeravez pas
grande curiositZ, et je ne vous en ai parlZ un peu au long que pour vous
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faire conna’tre et que je nOaieu aucun tort dans le premier dZmelZ que
jOaku avecla cour, et que le respect que jOeugpour M. le cardinal Maza-
rin, ~ la considZration de la Reine, alla jusquO” la patience.

JOerus encore plus de besoin, trois ou quatre mois apres, dans une oc-
casion que son ignorance lui fournit dOabordmais que samalice enveni-
ma. LOZvequede Varmie, IOundes ambassadeursqui venaient quZrir la
reine de Pologne, prit en grZ de vouloir faire la cZrZmonie du mariage
dans Notre-Dame. Vous remarquerez, sOilvous pla’t, que les Zveques et
archeveques de Paris nOonjamais cZdZcessortes de fonctions dans leurs
ZglisesquOauxcardinaux de la maison royale ; et que mon oncle avait ZtZ
bl%emZau dernier point par tout son clergZ, parce quQilavait souffert que
M. le cardinal de La Rochefoucauld mari%ot la reine dOAngleterre.

I Ztait parti justement pour son second voyage dOAnjoula veille de la
Saint-Denis ; et le jour de la fste, Sainctot, lieutenant des cZrZmonies,
mOapporta, dans Notre-Dame meme, une lettre de cachet, qui
mOordonnaitde faire prZparer I0Zglisgour M. I0Zvequede Varmie, et qui
me |Oordonnaitdans les memes termes dans lesquels on commande au
prZzv™tdes marchands de prZparer IOH™tedle Ville pour un ballet. Jefis
voir la lettre de cachetau doyen et aux chanoines, qui Ztaient avec moi ;
et je leur dis en meme temps que je ne doutais point que ce ne fzt une
mZprise de quelque commis de secrZtairedOftat, que je partirais, des le
lendemain, pour Fontainebleau, oe Ztait la cour, et pour Zclaircir moi-
meme ce malentendu. lls Ztaient fort Zmus, et ils voulaient venir avec
moi = Fontainebleau. Jeles en empechai, en leur promettant de les man-
der sOil en Ztait besoin.

JOallatlescendre chez Monsieur le Cardinal. Jelui reprZsentai les rai-
sonset les exemples. Jelui dis quOZtanson serviteur aussi particulier que
je 10Ztais jOespZraisiuOil me ferait la gr¥%.cede les faire entendre ~ la
Reine; et jOajoutai assurZment tout ce qui IOy pouvait obliger.

COesen cette occasionoe je connus quQilaffectait de me brouiller avec
elle ; car, quoique je visse clairement que les raisons que je lui allZguais le
touchaient, au point dOetre certainement f%.chZdOavoirdonnZ cet ordre
avant que dOensavoir la consZquence,il se remit apres un peu de rZ-
flexion, et il 1Oopini%etrade la maniere du monde la plus extravagante.
Comme je parlais au nom de Monsieur IOArchevequeet de toute IOfglise
de Paris ; il Zclatacomme il eZt pu faire si un particulier, de son autoritZ
privZe, I0eZtvoulu haranguer " la tete de cinquante sZditieux. Jelui en
voulus faire voir, avec respect, la diffZrence ; mais il Ztait si ignorant de
nos miurs et de nos manisres, quOilprenait tout de travers le peu que
IOonlui en voulait faire entendre. Il finit brusquement et incivilement la
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conversation, et il me renvoya "~ la Reine. Jela trouvai fixZe et aigrie ; et
tout ce que jOemus tirer fut quOelledonnerait audience au chapitre, sans
lequel je lui dZclarai que je ne pouvais ni ne devais rien conclure.

Jele mandai ~ IOheurememe. Le doyen arriva le lendemain avec seize
dZputZs. Jeles prZsentai: ils parlerent, et ils parlerent tres sagement et
tres fortement. La Reine nous renvoya =~ Monsieur le Cardinal, qui, pour
vous dire le vrai, ne nous dit que des impertinences ; et comme il ne sa-
vait encore que tres mZdiocrement la force des mots franeais, il finit sa
rZponse en me disant que je lui avais parlZ la veille fort insolemment.
Vous pouvez juger que cette parole me choqua. Comme toutefois jOavais
pris une rZsolution ferme de faire para’tre de la modZration, je ne lui rZ-
pondis quOensouriant, et je me tournai aux dZputZs, en leur disant :
CMessieurs, le mot est gai. E Il se f%chale mon souris, et il me dit dOun
ton tres haut : CE qui croyez-vous parler ? Jevous apprendrai ~ vivre. E
Jevous confesseque ma bile sOZchauffalelui rZpondis que je savais fort
bien que jOZtaide coadjuteur de Paris qui parlais ~ M. le cardinal Maza-
rin ; mais que je croyais que lui pensait «tre le cardinal de Lorraine qui
parlait au suffragant de Metz. Cette expression, que la chaleur me mit ~
la bouche, rZjouit les assistants, qui Ztaient en grand nombre.

Jeramenai les dZputZs du chapitre d’ner chez moi ; et nous nous prz-
parions pour retourner aussit™tapres = Paris, quand nous v’mes entrer
M. le marZchal dOEstrZesyui venait pour mOexhorterde ne point rompre,
et pour me dire que les chosesse pourraient accommoder. Comme il vit
que je ne me rendais pas ~ son conseil, il sOexpliquanettement, et il
mOavouaquOilavait ordre de la Reine de mOobliger™ aller chez elle. Jene
balaneai point ; jOymenai les dZputZs. Nous la trouv%.mes radoucie,
bonne, changZe™ un point que je ne vous puis exprimer. Elle me dit, en
prZsencedes dZputZs, quOelleavait voulu me voir, non pas pour la sub-
stance de IQaffaire pour laquelle il serait aisZ de trouver des expZdients,
mais pour me faire une rZprimande de la manisre dont jOavaigarlZ ~ ce
pauvre Monsieur le Cardinal, qui Ztait doux comme un agneau, et qui
mOaimaitcomme son fils. Elle ajouta " celatoutes les bontZs possibles, et
elle finit par un commandement quOellefit au doyen et aux dZputZs de
me mener chez Monsieur le Cardinal, et dOaviserensemble ce quOily au-
rait ~ faire. JOeusin peu de peine " faire ce pas, et je marquai ~ la Reine
quOil nOy aurait eu quOelle au monde qui mOy aurait pu obliger.

Nous trouv%omesle ministre encore plus doux que la ma’tresse.ll me
fit un million dOexcusedu terme insolemmentll me dit, etil pouvait stre
vrai, quQilavait cru quOilsignifi%otinsolito. Il me fit toutes les honnstetZs
Imaginables, mais il ne conclut rien, et il nous remit ~ un petit voyage
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quOilcroyait faire au premier jour ~ Paris. Nous y rev’nmes pour attendre

sesordres ; et quatre ou cing jours apres, Sainctot, lieutenant des cZrZmo-
nies, entra chez moi ~ minuit, et il me prZsenta une lettre de Monsieur

|IOArcheveque, qui mOordonnaitde ne mOopposeren rien aux prZtentions

de M. I0Zvequede Varmie, et de lui laisser faire la cZrZmoniedu mariage.

SijOeuss&tZbien sage,je me serais contentZ de ce que jOavaidait jusque-

I, parce quOil est toujours judicieux de prendre toutes les issues que

IOhonneurpermet pour sortir des affaires que IOona avec la cour ; mais

jOZtaigeune, et jOZtaigles plus en colere, parce que je voyais que 1Oon
mOQavaitjouZ ~ Fontainebleau, comme il Ztait vrai, et que IOonne mOavait
bien traitZ en apparence que pour sedonner le temps de dZpecher ~ An-

gersun courrier © mon oncle. Jene fis toutefois rien conna’tre de ma dis-

position ~ Sainctot: au contraire, je lui tZmoignai de la joie de ce que

M. de Paris mOavait tirZ dOembarras.

JOenvoyanuZrir, un quart dOheureapres, les principaux du chapitre,
qui Ztaient tous dans ma disposition. Jeleur expliquai mes intentions, et
Sainctot, qui, le lendemain au matin, les fit assembler, pour leur donner
aussi, selon la coutume, leur lettre de cachet,sOemetourna ~ la cour avec
cette rZponse: CQue Monsieur IOArcheveque pouvait disposer comme il
lui plairait de la nef ; mais que comme le chiur Ztait au chapitre, il ne le
cZderait jamais quO”~son archeveque ou ~ son coadjuteur. E Le Cardinal
entendit bien cejargon, et il prit le parti de faire faire la cZrZmoniedans
la chapelle du Palais-Royal, dont il disait que le grand aum™nierZtait
Zveque. Comme cette question Ztait encore plus importante que IQautre,
je lui Zcrivis pour lui en reprZsenter les inconvZnients. Il Ztait piquZ, et il
tourna ma lettre en raillerie. Jefis voir ~ la reine de Pologne que si elle se
mariait ainsi, je serais forcZ, malgrZ moi, de dZclarer son mariage nul ;
mais quOily avait expZdient, qui Ztait quOellese mari%otvZritablement
dans le Palais-Royal, mais que I0Zvequede Varmie v’nt chez moi en rece-
voir la permission par Zcrit. La chose pressait : il nOyavait pas de temps
pour attendre une nouvelle permission dOAngersLa reine de Pologne ne
voulait rien laisser de problZmatique dans son mariage, et la cour fut
obligZe de plier et de consentir > ma proposition, qui fut exZcutZe.

Voil" un rZcit bien long, bien secet bien ennuyeux ; mais comme ces
trois ou quatre petites brouilleries que jOeusen ce temps-I° ont eu beau-
coup de rapport aux plus grandes qui sont arrivZes dans les suites, je
crois quOilest comme nZcessairede vous en parler, et je vous supplie, par
cette raison, dOavoirla bontZ dOessuyeencore deux ou trois historiettes
de meme nature, apres lesquellesje fais Ztat dOentrerdans des matisres et
plus importantes et plus agrZables.
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Quelque temps apres le mariage de la reine de Pologne, M. le duc
dOOrlZansiint, le jour de P%oques, Notre-Dame, " vepres, et un officier
de sesgardes, ayant trouvZ, avant quOily fzt arrivZ, mon drap de pied ~
ma place ordinaire, qui Ztait immZdiatement au-dessousde la chaire de
Monsieur IOArcheveque,|O™taty mit celui de Monsieur. On mOeraver-
tit aussit™tet comme la moindre ombre de compZtence avec un fils de
France a un grand air de ridicule, je rZpondis meme assezaigrement "
ceux du chapitre qui mOwoulurent faire faire rZflexion. Le thZologal, qui
Ztait homme de doctrine et de sens,me tira ~ part ; il mOappritl"-dessus
un dZtail que je ne savais pas. Il me fit voir la consZquencequOily avait
sZparer, pour quelque cause que ce pZt etre, le coadjuteur de
|Oarcheveque.ll me fit honte, et jOattendisMonsieur " la porte de 10Zglise,
o je lui reprZsentai ce que, pour vous dire le vrai, je ne venais que
dOapprendre.ll le resut fort bien, il commanda que IOon™1t%son drap de
pied, il fit remettre le mien. On me donna IOencenslevant lui, et comme
vepres furent finies, je me moquai de moi-meme aveclui, et je lui dis ces
propres paroles : CJeseraisbien honteux, Monsieur, de cequi sevient de
faire, si IOonne mOavaitassurZ que le dernier frere convers des Carmes
qui adora avant-hier la croix devant Votre Altesse Royale le fit sansau-
cune peine. E Jesavais que Monsieur avait ZtZaux Carmes "~ |0Qofficedu
vendredi saint, et il nOignorait pas que tous ceux du clergZ vont *
|Oadorationles premiers. Ce mot plut ~ Monsieur, et il le redit le soir au
cercle, comme une politesse.

Il alla le lendemain ~ Petit-Bourg, chercher La Riviere, qui lui tourna la
tete, et qui lui fit croire que je lui avais fait un outrage public, de sorte
que le jour meme quQilen revint, il demanda tout haut ~ M. le marZchal
dOEstrZeqqui avait passZles fstes ~ Cluvres, si son curZ lui avait dispu-
tZ la prZsZance.Vous voyez |Oairqui fut donnZ ~ la conversation. Les
courtisans commencerent par le ridicule ; et Monsieur finit par un ser-
ment quOilmOobligeraitdOaller” Notre-Dame prendre ma place et rece-
voir I0encensipres lui. M. de Rohan-Chabot, qui setrouva " ce discours,
vint me le raconter tout effarZ, et une demi-heure apres, un aum™nierde
la Reine vint me commander de sa part de |Oallertrouver. Elle me dit
dOabordque Monsieur Ztait dans une colere terrible, quOelleen Ztait tres
f%ochZemais quOenfincOZtaiMonsieur, et que IOonne pouvait pas nOstre
point dans sessentiments ; quQellevoulait absolument que je le satisfisse,
et que jOallassde dimanche suivant, faire dans Notre-Dame la rZparation
dont je vous viens de parler. Jelui rZpondis ce que vous pouvez vous fi-
gurer, et elle me renvoya, ~ son ordinaire, ~ Monsieur le Cardinal, qui me
tZmoigna dOabordquQil prenait une part tres sensible ~ la peine dans
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laquelle il me voyait, qui bl%emalOabbZde La Riviere dOavoirengagZ
Monsieur, et qui, par cette voie douce et obligeante en apparence,
nOoubliarien pour me conduire ~ la dZgradation que IQonprZtendait.
Comme il vit que je ne donnais pas dans le panneau, il voulut mOypous-
ser: il prit un ton haut et dOautoritZ; il me dit quOilmOavaitparlZ comme
mon ami, mais que je le foreais de parler en ministre. Il mela dans sesrZ-
flexions des menacesindirectes, et la conversation sOZchauffantil passa
jusquOla picoterie tout ouverte, en me disant que quand IQoraffectait de
faire des actions de saint Ambroise, il en fallait faire la vie. Comme il af-
fecta dOZleversa voix en cet endroit pour se faire entendre de deux ou
trois prZlats qui Ztaient au bout de la chambre, jOaffectanussi de ne pas
baisserla mienne pour Iui repartir : CJOessaierailonsieur, de profiter de
IOavisque Votre fminence me donne ; mais je vous dirai quOerattendant,
je fais Ztat dOimitersaint Ambroise dans IQoccasiomlont il sOagitafin quOil
obtienne pour moi la gr%.cele le pouvoir imiter en toutes les autres. ELe
discours finit assez aigrement, et je sortis ainsi du Palais-Royal.

M. le marZchal dOEstrZest M. de Senneterrevinrent chez moi, au sor-
tir de table, munis de toutes les figures de rhZtorique, pour me persuader
que la dZgradation Ztait honorable. Comme ils nOyrZussirent pas, ils
mOinsinuerent que Monsieur pourrait bien venir aux voies de fait, et me
faire enlever par sesgardes, pour me faire mettre ~ Notre-Dame au-des-
sous de lui. La pensZemOerparut si ridicule que je nOyfis pas dOabord
beaucoup de rZflexion. LOavisnOerZtant donnZ le soir par M. de Choisy,
chancelier de Monsieur, je me mis de mon c™tzres ridiculement sur la
dZfensive ; car vous pouvez juger quOellene pouvait stre en aucun sens
judicieuse contre un fils de France,dans un temps calme et o« il nOyavait
pas seulement apparence de mouvement. Cette sottise est,” mon avis, la
plus grande que jOaifaite en ma vie. Elle me rZussit toutefois. Mon au-
dace plut ~ Monsieur le Duc, de qui jOavaigOhonneurdOstreparent, et qui
haessait|Oabbdle La Riviere, parce quOilavait eu IOinsolencede trouver
mauvais, quelques jours auparavant, que |Qonlui ezt prZfZrZM. le prince
de Conti pour la nomination au cardinalat. De plus, Monsieur le Duc
Ztait tres persuadZ de mon bon droit, qui Ztait, dans la vZritZ, fort clair et
justifiZ pleinement par un petit Zcrit que jOavaigetZ dans le monde. Il le
dit ~ Monsieur le Cardinal, et il ajouta quOilne souffrirait, en fason quel-
conque, que 10onus%etdOaucuneviolence ; que jOZtaison parent et son
serviteur, et quOilne partirait point pour I0armZeyuQilne vt cette affaire
finie.

La cour ne craignait rien tant au monde que la rupture entre Monsieur
et Monsieur le Duc; Monsieur le Prince |QapprZhendait encore
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davantage. Il faillit ~ transir de frayeur quand la Reine lui dit le discours
de monsieur son fils. Il vint tout courant chez moi : il y trouva soixante
ou quatre-vingts gentilshommes ; il crut quQily avait quelque partie liZe
avec Monsieur le Duc, ce qui nOZtainullement vrai. Il jura, il menasa, il

pria, il caressa,et dans sesemportements il |%.chades mots qui me firent

conna’tre que Monsieur le Duc prenait plus de part ~ mes intZrsts quOil
ne me |OavaittZmoignZ "~ moi-meme. Jene balaneai pas”™ me rendre ~ cet
instant, et je dis © Monsieur le Prince que je ferais toutes chosessans ex-
ception, plut™t que de souffrir que la maison royale se brouill%.t =~ ma
considZration. Monsieur le Prince, qui mOavaittrouvZ jusque-I" inZbran-
lable, fut si touchZ de voir que je me radoucissais” celle de monsieur son
fils, prZcisZzment dans 10instantquOil me venait dOapprendre lui-meme

que jOerpouvais espZrerune puissante protection, quOilchangeaausside
son c™tZet quOadieu qud~IOabordil ne trouvait point de satisfaction as-
sez grande pour Monsieur, il dZcida nettement en faveur de celle que
jOavaigoujours offerte, qui Ztait dOallerlui dire, en prZsencede toute la
cour, que je nOavaigamais prZtendu manquer au respect que je lui de-
vais, et que ce qui mOavaibbligZ de faire ce que jOavaidait ~ Notre-Dame
Ztait IOordrede 10 fglise duquel je lui venais rendre compte. La chose fut
ainsi exZcutZe,quoique Monsieur le Cardinal et IOabbAe La Riviere en
enrageassentdu meilleur de leur clur. Mais Monsieur le Prince leur fit
une telle frayeur de Monsieur le Duc, quQilfallut plier. II me mena chez
Monsieur, o toute la cour setrouva par curiositZ. Jene lui dis prZcisZ-
ment que ce que je vous viens de marquer. Il trouva mes raisons admi-
rables; il me mena voir sesmZdailles, et ainsi finit [Ohistoire,dont le fond
Ztait tres bon, mais quOil ne tint pas ~ moi de g%oter par mes manisres.

Comme cette affaire et le mariage de la reine de Pologne mOavaientort
brouillZ ~ la cour, vous pouvez bien vous imaginer le tour que les courti-
sansy voulurent donner. Mais jOZprouvai,en cette occasion, que toutes
les puissancesne peuvent rien contre un homme qui conserve sarZputa-
tion dans son corps. Tout ce quOily eut de savant dans le clergZ se dZcla-
ra pour moi ; et au bout de six semaines, je mOaper-usque la plupart
meme de ceux qui mOavaientl%.mZroyaient ne mOavoirque plaint. JOai
fait cette observation en mille autres rencontres.

Je fore,ai meme la cour, quelgue temps apres, =~ se louer de moi.
Comme la fin de I0assemblZdu clergZ approchait, et que IOonZtait sur le
point de dZlibZrer sur le don que IOona coutume de faire au Roi, je fus
bien aise de tZmoigner " la Reine, par la complaisance que je me rZsolus
dOavoirpour elle en cette rencontre, que la rZsistance”™ laquelle ma digni-
tZ mOavaitobligZ dans les deux prZcZdentsne venait dOaucurprincipe de
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mZconnaissance.Jeme sZparai de la bande des zZIZs,” la tste desquels
Ztait M. de Sens; je me joignis ~ MM. dOArleset de Ch%.lons,qui ne
|OZtaientpas moins en effet, mais qui Ztaient aussi plus sages. Je vis
meme, avec le premier, Monsieur le Cardinal, qui demeura tres satisfait
de moi, et qui dit publiquement, le lendemain, quOilne me trouvait pas
moins ferme pour le service du Roi que pour IOhonneurde mon carac-
tere. LOonme chargea de la harangue qui se fait toujours ~ la fin de
|IOassemblZeet de laquelle je ne vous dis pas le dZtail, parce quOelleest
imprimZe. Le clergZ en fut content, la cour sOerloua, et M. le cardinal
Mazarin me mena, au sortir, souper tste ~ tete aveclui. Il me parut plei-
nement dZsabusZdes impressions que IQonavait voulu lui donner contre
moi, et je crois, dans la vZritZ, quQilcroyait |O«tre.Mais jOZtaigrop bien ~
Paris pour stre longtemps bien ~ la cour. COZtait” mon crime dans
|OespritdOunltalien politique par livre ; et ce crime Ztait dOautantplus
dangereux que je nOoubliaisrien pour IQaggraverpar une dZpense natu-
relle, non affectZe,et ~ laquelle la nZgligence meme donnait du lustre ;
par de grandes aum™nespar des libZralitZs tres souvent sourdes, dont
IOZchaOenZtait quelquefois que plus rZsonnant. Ce qui est de vrai est
que je ne pris dOabordcette conduite que par la pente de mon inclination,
et par la pure vue de mon devoir. La nZcessitZde me soutenir contre la
cour mOobligeade la suivre, et meme de la renforcer ; mais nous nOen
sommes pas encore” cedZtail ; et ce que jOemarque en ce lieu nOestue
pour vous faire voir que la cour prit de IOombragede moi dans le temps
meme o+ je nOavaispas fait seulement rZflexion que je Ilui en pusse
donner.

Cette considZration est une de celles qui mOontobligZ de vous dire
quelquefois que IOonest plus souvent dupe par la dZfiance que par la
confiance. Enfin celle que le ministre prit de IOZtabe il me voyait ~ Paris,
et qui IQavaitdZj" portZ = me faire les pieces que vous avez vues ci-des-
sus, IOobligeaencore, malgrZ les radoucissements de Fontainebleau, "
mOen faire une nouvelle trois mois apres.

M. le cardinal de Richelieu avait dZpossZdZM. I0Zvsquede LZon, de la
maison de Rieux, avec des formes tout "~ fait injurieuses " la dignitZ et”
la libertZ de IOfglisede France.LOassemblZde 1645entreprit de le rZta-
blir. La contestation fut grande : M. le cardinal Mazarin, selon sa cou-
tume, cZda apres avoir beaucoup disputZ. Il vint lui-meme dans
|IGassemblZporter parole de la restitution, etlOonsesZparasur celle quOil
donna publiquement de IOexZcutedans trois mois. Jefus nommZ, en sa
prZsence,pour solliciter IOexpZdition,comme celui de qui le sZjour Ztait le
plus assurZ” Paris. Il donna dans la suite toute sorte de dZmonstrations
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quOiltiendrait fidelement saparole ; il me fit Zcrire deux ou trois fois aux

provinces quOilnOyavait rien de plus assurZ.Sur le point de la dZcision, il

changeatout ~ coup, et il me fit presser par la Reine de tourner |Oaffaire
dOunbiais qui mOauraitinfailliblement dZshonorZ.JenOoubliairien pour

le faire rentrer dans lui-meme. Je me conduisis avec une patience qui

nOZtaipas de mon %oge je la perdis au bout dOunmois, et je me rZsolus
de rendre compte aux provinces de tout le procZdZ, avec toute la vZritZ
que je devais ~ ma conscienceet ~ mon honneur. Comme jOZtaisur le

point de fermer la lettre circulaire que jOZcrivaigour cet effet, Monsieur

le Duc entra chezmoi. Il la lut, il me IQarrachagt il me dit quOilvoulait fi-

nir cette affaire. Il alla trouver ~ IOheurememe Monsieur le Cardinal ; il

lui en fit voir les consZquences et jOeus mon expZdition.

Il me semble que je vous ai dZj" dit, en quelque endroit de ce discours,
que les quatre premieres annZesde la RZgencefurent comme emportZes
par ce mouvement de rapiditZ que M. le cardinal de Richelieu avait don-
nZ " IQautoritZroyale. M. le cardinal Mazarin, son disciple, et de plus nZ
et nourri dans un pays o+ celle du Pape nOgoint de bornes, crut que ce
mouvement de rapiditZ Ztait le naturel, et cette mZprise fut IOoccasiorde
la guerre civile. Jedis IOoccasion car il en faut, > mon avis, rechercher et
reprendre la cause de bien plus loin.

Il 'y a plus de douze cents ans que la France a des rois ; mais cesrois
nOontpas toujours ZtZabsolus au point quQilde sont. Leur autoritZ nOga-
mais ZtZrZglZe,comme celle des rois dOAngleterreet dOAragon,par des
lois Zcrites. Elle a ZtZ seulement tempZrZe par des coutumes resues et
comme mises en dZp™tau commencement dans les mains des ftats gZ-
nZraux, et depuis dans celles des parlements. Les enregistrements des
traitZs faits entre les couronnes et les vZrifications des Zdits pour les le-
vZesdOargensont desimages presque effacZesde ce sagemilieu que nos
peres avaient trouvZ entre la licence desrois et le libertinage des peuples.
Ce milieu a ZtZconsidZrZ par les bons et sagesprinces comme un assai-
sonnement de leur pouvoir, tres utile meme pour le faire gozter aux su-
jets; il aZtZregardZ par les malhabiles et par les malintentionnZs comme
un obstacle” leurs dZreglements et " leurs caprices. LOhistoiredu sire de
Joinville nous fait voir clairement que saint Louis IOaconnu et estimZ ; et
les ouvrages dOOresme|OZvequede Lisieux, et du fameux JeanJuvZnal
des Ursins, nous convainquent que Charles V, qui a mZritZ le titre de
Sage,nOgamais cru que sapuissance fzt au-dessusdes lois et de son de-
voir. Louis XI, plus artificieux que prudent, donna, sur ce chef, aussibien
que sur tous les autres, atteinte ~ la bonne foi. Louis Xl 10eZtrZtablie, i
|Gambitiondu cardinal dOAmboise ma’tre absolu de son esprit, ne sOyzt
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opposZe.LOavaricdnsatiable du connZtable de Montmorency lui donna
bien plus de mouvement ~ Ztendre |QautoritZde Franeois 1®", quO~la rZ-
gler. Les vastes et lointains desseinsde MM. de Guise ne leur permirent
pas, sous Franeoisll, de penser " y donner des bornes.

Sous Charles IX et sous Henri lll, la cour fut si fatiguZe des troubles,
que IOony prit pour rZvolte tout ce qui nOZtaipas soumission. Henri 1V,
qui ne se dZfiait pas des lois parce quQilse fiait en lui-meme, marqua
combien il les estimait par la considZration quQileut pour les remon-
trancestres hardies de Miron, prZv™tdes marchands, touchant les rentes
de IOH™tetle Ville. M. de Rohan disait que Louis Xl nOZtaifaloux de
son autoritZ qu®~force de ne la pas conna’tre. Le marZchal dOAncreet
M. de Luynes nOZtaiengue des ignorants, qui nOZtaienpas capablesde
|Oen informer.

Le cardinal de Richelieu leur succZda, qui fit, pour ainsi parler, un
fonds de toutes cesmauvaises intentions et de toutes cesignorances des
deux derniers siecles, pour sOerservir selon son intZrst. 1l les dZguisa en
maximes utiles et nZcessairegpour Ztablir |OautoritZroyale ; et la fortune
secondant ses desseins par le dZsarmement du parti protestant en
France, par les victoires des SuZdois, par la faiblesse de IOEmpire, par
IOincapacitAde IOEspagneil forma, dans la plus IZgitime des monarchies,
la plus scandaleuseet la plus dangereuse tyrannie qui ait peut-etre ja-
mais asservi un ftat. LOhabitude,qui a eu la force, en quelques pays,
dOaccoutumeries hommes au feu, nous a endurcis ~ des chosesque nos
peres ont apprZhendZesplus que le feu meme. Nous ne sentons plus la
servitude, quOilsont dZtestZe,moins pour leur propre intZret que pour
celui de leurs ma’tres; et le cardinal de Richelieu a fait des crimes de ce
qui faisait, dans le siscle passZ,les vertus. Les Mirons, les Harlays, les
Marillacs, les Pibracs et les Fayes, ces martyrs de IOftat,qui ont dissipZ
plus de factions par leurs bonnes et saintes maximes que |IOordOEspagne
et dOAngleterrenOena fait na’tre, ont ZtZ les dZfenseurs de la doctrine
pour la conservation de laquelle le cardinal de Richelieu confina M. le
prZsident Barillon ~ Amboise ; et cOestui qui a commencZ” punir les
magistrats pour avoir avancZdes vZritZs pour lesquellesleur serment les
obligeait dOexposer leur propre vie.

Les rois qui ont ZtZsageset qui ont connu leurs vZritables intZrets ont
rendu les parlements dZpositaires de leurs ordonnances, particuliere-
ment pour se dZcharger dOunepartie de |Oenvieet de la haine que
|OexZcutiondes plus saintes et meme des plus nZcessairesproduit quel-
quefois. lls nOontpas cru sOabaisseen sOyliant eux-memes, semblables”
Dieu, qui obZit toujours ~ ce quOila commandZ une fois. Les ministres,
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qui sont presque toujours assezaveuglZspar leur fortune, pour ne sepas
contenter de ce que cesordonnances permettent, ne sOappliquentqud’les
renverser ; et le cardinal de Richelieu, plus quOaucunautre, y a travaillZ
avec autant dOimprudenceque dOapplication.ll nOya que Dieu qui puisse
subsister par Iui seul. Les monarchies les plus Ztablies et les monarques
les plus autorisZs ne se soutiennent que par IQassemblageles armes et
des lois ; et cet assemblageest si nZcessaireque les unes ne se peuvent
maintenir sans les autres. Les lois, sans le secours des armes, tombent
dans le mZpris; les armes qui ne sont point modZrZes par les lois
tombent bient™tdans IOanarchieLa rZpublique romaine ayant ZtZanZan-
tie par Jules CZsar, la puissance dZvolue par la force de sesarmes” ses
successeurssubsista autant de temps quOilspurent eux-memes conserver
|OautoritZdes lois. Aussit™tquOellegerdirent leur force, celle des empe-
reurs sOZvanouit et elle sOZvanouitpar le moyen de ceux memes qui,
sOZtantendus ma’tres et de leur sceauet de leurs armes, par la faveur
quOilsavaient aupres dOeux,convertirent en leur propre substance celle
de leurs ma’tres, quOilssucerent, pour ainsi parler, de ceslois anZanties.
LOEmpireromain mis "~ IOencangt celui des Ottomans exposZ tous les
jours au cordeau, nous marquent, par des caracteres bien sanglants,
|IOaveuglement de ceux qui ne font consister [OautoritZ que dans la force.

Mais pourquoi chercher des exemples Ztrangers oe nous en avons tant
de domestiques ? PZpin nOemployapour dZtr™nerles MZrovingiens, et
Capet ne se servit pour dZpossZderles Carlovingiens, que de la meme
puissance que les prZdZcesseursde |Ounet de IQautresOZtaienticquise
sous le nom de leurs ma’tres; et il est™ observer et que les maires du pa-
lais et que les comtes de Paris se placerent dans le tr™nedes rois juste-
ment et Zgalement par la meme voie par laquelle ils sOZtaientnsinuZs
dans leurs esprits, cOest-"-direpar |Oaffaiblissementet par le changement
des lois de 1Oftat,qui pla’t toujours dOabordaux princes peu ZclairZs,
parce quOilssOyimaginent I0agrandissemente leur autoritZ, et qui, dans
les suites, sert de prZtexte aux grands et de motif au peuple pour se
soulever.

Le cardinal de Richelieu Ztait trop habile pour ne pas avoir toutes ces
vues ; mais il les sacrifia ~ son intZret. Il voulut rZgner selon son inclina-
tion, qui ne sedonnait point de regles, meme dans les chosesoe il ne lui
ezt rien coztZ de sOemlonner ; etil fit si bien, que si le destin lui eZt don-
nZ un successeurde son mZrite, je ne sais si la qualitZ de premier mi-
nistre, quQila prise le premier, nOauraitpas pu stre, avec un peu de
temps, aussi odieuse en France que |OontZtZ, par I0ZvZnementcelles de
maire du palais et de comte de Paris. La providence de Dieu y pourvut
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au moins dOunsens, le cardinal Mazarin, qui prit saplace, nOayantdonnZ
ni pu donner aucun ombrage " IO ftatdu c™tfle IOusurpation.Comme ces
deux ministres ont beaucoup contribuZ, quoique fort diffZremment, ~ la
guerre civile, je crois quOilest nZcessaireque je vous en fassele portrait et
le parallele.

Le cardinal de Richelieu avait de la naissance.Sajeunessejeta des Ztin-
celles de son mZrite : il se distingua en Sorbonne; on remarqua de fort
bonne heure quOilavait de la force et de la vivacitZ dans IQesprit.ll pre-
nait dOordinaire tres bien son parti. Il Ztait homme de parole, os un
grand intZrst ne IQobligeaitpas au contraire ; et en ce cas,il nOoubliaitrien
pour sauver les apparencesde la bonne foi. II nOZtaipas libZral ; mais il
donnait plus quOilne promettait, et il assaisonnait admirablement les
bienfaits. Il aimait la gloire beaucoup plus que la morale ne le permet ;
mais il faut avouer quOilnOabusaitquO~proportion de son mZrite de la
dispense quOil avait prise sur ce point de IOexcesde son ambition. I
nOavaitni |Oespritni le clur au-dessus des pZrils ; il nOavaitni [Ounni
|Oautreau-dessous; et IOompeut dire quOilen prZvint davantage par sasa-
gacitZ quOilnOersurmonta par safermetZ. Il Ztait bon ami ; il eZt meme
souhaitZ dOtreaimZ du public ; mais quoiquOil ezt la civilitZ, 10extZrieur
et beaucoup dOautregarties propres ~ cet effet, il nOereut jamais le je-ne-
sais-quoi, qui est encore, en cette matiere, plus requis quOertoute autre.
Il anZantissait par son pouvoir et par son faste royal la majestZ person-
nelle du Roi; mais il remplissait avec tant de dignitZ les fonctions de la
royautZ, quOilfallait nOstrepas du vulgaire pour ne pas confondre le bien
et le mal en ce fait. Il distinguait plus judicieusement quOhommedu
monde entre le mal et le pis, entre le bien et le mieux, ce qui est une
grande qualitZ pour un ministre. Il sOimpatientaittrop facilement dans
les petites chosesqui Ztaient prZalables des grandes ; mais ce dZfaut, qui
vient de la sublimitZ de IQesprit,est toujours joint = des lumieres qui le
supplZent. Il avait assezde religion pour ce monde. Il allait au bien, ou
par inclination ou par bon sens, toutefois que son intZrst ne le portait
point au mal, quQil connaissait parfaitement quand il le faisait. Il ne
considZrait IOftatque pour sa vie ; mais jamais ministre nOaeu plus
dOapplication ~ faire croire quOil en mZnageait IQavenir. Enfin il faut
confesserque tous sesvices ont ZtZde ceux que la grande fortune rend
aisZmentillustres, parce quOilsont ZtZde ceux qui ne peuvent avoir pour
instruments que de grandes vertus.

Vous jugez facilement quOunhomme qui a autant de grandes qualitZs
et autant dOapparencesle celles meme quOilnOavaitpas, se conserve as-
sez aisZment dans le monde cette sorte de respect qui dZmele le mZpris
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dOaveda haine, et qui, dans un ftat os il nOya plus de lois, supplZe au
moins pour quelque temps ~ leur dZfaut.

Le cardinal Mazarin Ztait dOuncaractere tout contraire. Sa naissance
Ztait basseet son enfance honteuse. Au sortir du ColisZe, il apprit ~ pi-
per, ce qui lui attira des coups de b%.tonsdOunorfevre de Rome appelZ
Moreto. Il fut capitaine dOinfanterieen Valteline ; et Bagni, qui Ztait son
gZnzral, mOadit quOilne passadans sa guerre, qui ne fut que de trois
mois, que pour un escroc.ll eut la nonciature extraordinaire en France,
par la faveur du cardinal Antoine, qui ne sOacquZraipas, en ce temps-I",
par de bons moyens. Il plut = Chavigny par sesconteslibertins dOltalie et
par Chavigny ~ Richelieu, qui le fit cardinal, par le meme esprit (" ce
quOoncroit) qui obligea Auguste " laisser ~ Tibere la succession de
IOEmpire La pourpre ne IOempschapas de demeurer valet sous Richelieu.
La Reine IOayantchoisi faute dOautrece qui estvrai quoi quOoren dise, il
parut dOabordOoriginalde Trivelino Principe La fortune 1QayantZbloui et
tous les autres, il sOZrigeat on I0Zrigean Richelieu ; mais il nOereut que
IOimprudence et IQimitation. Il se fit de la honte de tout ce que |IOautre
sOZtaifait de IOhonneur.ll se moqua de la religion. Il promit tout ce quOil
ne voulait pastenir. Il ne fut ni doux ni cruel, parce quQOilne se souvenait
ni des bienfaits ni des injures. Il sOaimaittrop, ce qui est le naturel des
%omes%oches il se craignait trop peu, ce qui estle caractere de ceux qui
nOontpas de soin de leur rZputation. Il prZvoyait assezbien le mal, parce
quOilavait souvent peur ; mais il nOyremZdiait pas ~ proportion, parce
quOilnOavaitpas tant de prudence que de peur. Il avait de IQesprit,de
IOinsinuation, de IOenjouementdes manieres ; mais le vilain clur parais-
sait toujours au travers, et au point que ces qualitZs eurent, dans
|OadversitZtout |Oairdu ridicule, et ne perdirent pas, dans la prospZritZ,
celui de fourberie. Il porta le filoutage dans le ministere, ce qui nOesja-
mais arrivZ quO”lui ; et ce filoutage faisait que le ministere, meme heu-
reux et absolu, ne lui seyait pas bien, et que le mZpris sOyglissa, qui estla
maladie la plus dangereuse dOunftat, et dont la contagion se rZpand le
plus aisZment et le plus promptement du chef dans tous les membres.

Il nOespas malaisZ de concevoir, par ce que je viens de vous dire, quOil
peut et quOildoit y avoir eu beaucoup de contretemps f%.cheuxdans une
administration qui suivait dOausspres celle du cardinal de Richelieu, et
qui en Ztait aussi diffZrente.

Vous avez vu ci-devant tout I0extZrieurdes quatre premieres annZes
de la RZgence,et je vous ai dZj> meme expliquZ |Oeffetque la prison de
M. de Beaufort fit dOaborddans les esprits. Il est certain quOelley impri-
ma du respect pour un homme pour qui [OZclatle la pourpre nOeravait
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pu donner aux particuliers. Ondedes mOadit que le Cardinal sOZtaitno-
quZ aveclui, ~ ce propos, de la IZgeretZ des Franeais ; mais il mOajoutaen
meme temps quOaubout de quatre mois il sOadmiralui-meme ; quOil
sOZrigeajans son opinion, en Richelieu, et quOilse crut meme plus habile
gue lui. Il faudrait des volumes pour vous raconter toutes ses fautes,
dont les moindres Ztaient dOuneimportance extreme, par une considZra-
tion qui mZrite une observation particuliere.

Comme il marchait sur les pas du cardinal de Richelieu, qui avait
achevZ de dZtruire toutes les anciennes maximes de IO ftat,il suivait un
chemin qui Ztait de tous c™tZ®ordZ de prZcipices ; et comme il ne voyait
pas cesprZcipices, que le cardinal de Richelieu nOavaitpas ignorZs, mais
Il ne se servait pas des appuis par lesquels le cardinal de Richelieu avait
assurZ sa marche. JOexpliqueraice peu de paroles, qui comprend beau-
coup de choses, par un exemple.

Le cardinal de Richelieu avait affectZ dOabaisseres corps, mais il
nOavaitpas oubliZ de mZnagerles particuliers. Cette idZe suffit pour vous
faire concevoir tout le reste. Ce quOily eut de merveilleux fut que tout
contribua ~ le tromper lui-meme. Il y eut toutefois des raisons naturelles
de cette illusion ; et vous en avez vu quelques-unes dans la disposition
oe je vous ai marquZ ci-dessusquOilavait trouvZ les affaires, les corps et
les particuliers du royaume ; mais il faut avouer que cetteillusion fut tres
extraordinaire, et quOelle passa jusquO” un grand exces.

Le dernier point de IQillusion, en matiere dOftat,est une espece de IZ-
thargie, qui nOarrivejamais quOapresde grands sympt™mesLe renverse-
ment des ancienneslois, I0anZantissementle ce milieu quOellesont posZ
entre les peuples et les rois, I0Ztablissementle IOautoritZpurement et ab-
solument despotique, sont ceux qui ont jetZ originairement la France
dans les convulsions dans lesquelles nos peres IQontvue. Le cardinal de
Richelieu la vint traiter comme un empirique, avec desremedes violents,
qui lui firent para’tre de la force, mais une force dOagitationqui en Zpuisa
le corps et les parties. Le cardinal Mazarin, comme un mZdecin tres inex-
pZrimentZ, ne connut point son abattement. Il ne le soutint point par les
secretschimiques de son prZdZcesseur, il continua de IQaffaiblir par des
saignZes: elle tomba en |Zthargie, et il fut assezmalhabile pour prendre
ce faux repos pour une vZritable santZ.Les provinces, abandonnZes” la
rapine des surintendants, demeuraient abattues et assoupiessous la pe-
santeur de leurs maux, que les secoussesquOellessOZtaientionnZes de
temps en temps, sous le cardinal de Richelieu, nOavaient fait
quOaugmenteret quOaigrir.Les parlements, qui avaient tout fra’chement
gZmi sous satyrannie, Ztaient comme insensibles aux miseres prZsentes,
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par la mZmoire encoretrop vive et trop rZcentedes passZesles grands,
qui pour la plupart avaient ZtZchassZsdu royaume, sOendormaientpa-
resseusementdans leurs lits, quOilsavaient ZtZravis de retrouver. Sicette
indolence gZnZraleezt ZtZmZnagZe |Oassoupissemengzt peut-stre durZ
plus longtemps ; mais comme le mZdecin ne le prenait que pour un doux
sommeil, il nOyfit aucun remede. Le mal sOaigrit la tste sOZveilla Paris
sesentit, il poussades soupirs ; IOomOeriit point de cas: il tomba en frZ-
nZsie. Venons au dZtail.

Emery, surintendant des finances, et~ mon sens IQespritle plus cor-
rompu de son siecle, ne cherchait que des noms pour trouver des Zdits.
Jene vous puis mieux exprimer le fond de I0%.meéu personnage, qui di-
sait en plein conseil (je IOabue), que la foi nOZtaijue pour les marchands,
et que les ma’tres des requstes qui IOallZguaientpour raison dans les af-
faires qui regardaient le Roi mZritaient dOstre punis ; je ne vous puis
mieux expliquer le dZfaut de son jugement. Cet homme, qui avait ZtZ
condamnZ” Lyon " stre pendu, dans sajeunesse,gouvernait meme avec
empire, le cardinal Mazarin, en tout ce qui regardait le dedans du
royaume. Je choisis cette remarque entre douze ou quinze que je vous
pourrais faire de meme nature, pour vous donner ~ entendre I0extrZmitZ
du mal, qui nOesfamais ~ son pZriode que quand ceux qui commandent
ont perdu la honte, parce que cOesustement le moment dans lequel ceux
qui obZissentperdent le respect; et cOestlans ce meme moment o+ 100on
revient de la IZthargie, mais par des convulsions.

Les Suissesparaissaient, pour ainsi parler, si ZtouffZs sous la pesanteur
de leurs cha’nes,quOilsne respiraient plus, quand la rZvolte de trois de
leurs puissants cantons forma des ligues. Les Hollandais se croyaient
subjuguZs par le duc dOAlbequand le prince dOOrangepar le sort rZser-
vZ aux grands gZnies,qui voient devant tous les autres le point de la pos-
sibilitZ, coneut et enfanta leur libertZ. Voil® des exemples; la raison y est.
Ce qui cause |Oassoupissementlans les ftats qui souffrent est la durZe
du mal, qui saisit IOimagination des hommes, et qui leur fait croire quOil
ne finira jamais. Aussit™t quOilstrouvent jour ~ en sortir, ce qui ne
manque jamais lorsquQilest venu jusquO™un certain point, ils sont si sur-
pris, si aiseset si emportZs, quOilspassenttout dOuncoup "~ |OautreextrZ-
mitZ, et que bien loin de considZrer les rZvolutions comme impossibles,
iIs les croient faciles; et cette disposition toute seule est quelquefois ca-
pable de les faire. Nous avons ZprouvZ et senti toutes ces vZritZs dans
notre rZvolution. Qui eZt dit, trois mois avant la petite pointe des
troubles, quOilen ezt pu na’tre dans un ftat o la maison royale Ztait par-
faitement unie, oe la cour Ztait esclavedu ministre, oe les provinces et la
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capitale lui Ztaient soumises, o* les armZes Ztaient victorieuses, o* les
compagnies paraissaient de tout point impuissantes : qui |Oeztdit ezt
passZpour insensZ,je ne dis pas dans IQespritdu vulgaire, mais je dis
entre les dOEstrZest les Senneterres.ll para’t un peu de sentiment, une
lueur, ou plut™tune Ztincelle de vie ; et ce signe de vie, dans le commen-
cement presque imperceptible, ne se donne point par Monsieur, il ne se
donne point par Monsieur le Prince, il ne se donne point par les grands
du royaume, il ne se donne point par les provinces : il se donne par le
Parlement, qui jusquO~notre siscle nOavaitiamais commencZ de rZvolu-
tion, et qui certainement aurait condamnZ par des arrsts sanglants celle
quOil faisait lui-meme, si tout autre que lui IOeZt commencZe.

Il gronda sur 1OZditdu tarif ; et aussit™guOileut seulement murmurZ,
tout le monde sOZveillaOn chercha en sOZveillantcomme " t%otons,les
lois : IOomne les trouva plus ; [OonsOeffaralOoncria, [Oonse les demanda ;
et dans cette agitation les questions que leurs explications firent na’tre,
dOobscuresquOellesZtaient et vZnZrables par leur antiquitZ, devinrent
problZmatiques ; et de I, ~ I0Zgardde la moitiZ du monde, odieuses. Le
peuple entra dans le sanctuaire: il leva le voile qui doit toujours couvrir
tout ce que IOonpeut dire, tout ce que |Oonpeut croire du droit des
peuples et de celui des rois qui ne sOaccordenjamais si bien ensemble
gue dans le silence. La salle du Palais profana cesmysteres. Venons aux
faits particuliers, qui vous feront voir ~ 10il ce dZtail.

JenOerchoisirai dOunenfinitZ que deux, et pour ne vous pas ennuyer,
et parce que IOunest le premier qui a ouvert la plaie, et que I0autrelOa
beaucoup envenimZe. Je ne toucherai les autres quOen courant.

Le Parlement, qui avait souffert et meme vZrifiZ une tres grande quan-
titz dOZditsuineux et pour les particuliers et pour le public, Zclataenfin
au mois dOaoztde I0annZe647,contre celui du tarif, qui portait une im-
position gZnZralesur toutes les denrZesqui entraient dans la ville de Pa-
ris. Comme il avait ZtZvZrifiZ en la Cour des aides, il y avait plus dOun
an, et exZcutZ en vertu de cette vZrification, messieurs du Conseil
sOopini%oetrerentbeaucoup " le soutenir. Connaissant que le Parlement
Ztait sur le point de faire dZfensede IOexZcuterpu plut™tdOercontinuer
|OexZcutionjls souffrirent quQilfzt portZ au Parlement pour IOexaminer,
dans |0espZrancelOZIuder,comme ils avaient fait en tant dOautresren-
contres, les rZsolutions de la Compagnie. lls se tromperent : la mesure
Ztait comble, les esprits Ztaient ZchauffZs, et tous allaient " rejeter I0Zdit.
La Reine manda le Parlement; il fut par dZputZs au Palais-Royal. Le
chancelier prZtendit que la vZrification appartenait ~ la Cour des aides;
le premier prZsident la contesta pour le Parlement. Le cardinal Mazarin,
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ignorantissime en toutes ces matisres, dit quOilsOZtonnaitqguOuncorps
aussi considZrable sOamus%ot des bagatelles; et vous pouvez juger si
cette parole fut relevZe.

Emery ayant proposZ une confZrence particuliere pour aviser aux ex-
pZdients dOaccommoderOaffaire,elle fut proposZe, le lendemain, dans
les chambres assemblZes.Apres une grande diversitZ dOavis,dont plu-
sieurs allaient ~ la refuser comme inutile et meme comme captieuse, elle
fut accordZe; mais vainement : IOonne put convenir. Ce que voyant le
Conseil, et craignant que le Parlement ne donn%otarret de dZfenses,qui
auraient ZtZinfailliblement exZcutZespar le peuple, il envoya une dZcla-
ration pour supprimer le tarif, afin de sauver au moins |Oapparence’
|OautoritZdu Roi. LOonenvoya, quelques jours apres, cing Zdits encore
plus onZreux que celui du tarif, non pas en espZrancede les faire rece-
voir, mais en vue dOobligerle Parlement ~ en revenir ~ celui du tarif. Il y
revint effectivement, en refusant les autres, mais avec tant de modifica-
tions, que la cour ne crut pas sOemouvoir accommoder, et quOelledonna,
Ztant ~ Fontainebleau au mois de septembre, un arrst du Conseil dOen
haut, qui cassalOarrstdu Parlement et qui leva toutes ces modifications.
La Chambre des vacations y rZpondit par un autre, qui ordonna que ce-
lui du Parlement serait exZcutZ.

Le Conseil, voyant quOilne pouvait tirer aucun argent de ce c™tZ-I"tZ-
moigna au Parlement que puisquQilne voulait point de nouveaux Zdits, il
ne devait pas au moins sOopposef I0exZcutionde ceux qui avaient ZtZ
vZrifiZs autrefois dans la Compagnie ; et sur ce fondement, il remit sur le
tapis une dZclaration qui avait ZtZ enregistrZeil y avait deux ans, pour
|OZtablissemente la Chambre du domaine, qui Ztait dOunecharge ter-
rible pour le peuple et dDuneconsZquenceencore plus grande. Le Parle-
ment IQavaitaccordZeou par surprise ou par faiblesse.Le peuple se muti-
na, alla en troupes au Palais, maltraita de paroles le prZsident de ThorZ,
fils dOEmery, le Parlement fut obligZ de dZcrZter contre les sZditieux. La
cour, ravie de le commettre avec le peuple, appuya le dZcret des rZgi-
ments des gardes, franeais et suisses.Le bourgeois sOalarmamonta dans
les clochers des trois Zglisesde la rue Saint-Denis, oe les gardes avaient
paru. Le prZv™ides marchands avertit le Palais-Royal que tout estsur le
point de prendre les armes. LOorfait retirer les gardes en disant que 1Oon
ne les avait posZesque pour accompagnerle Roi, qui devait aller en cZrZ-
monie ~ Notre-Dame. Il y alla effectivement en grande pompe, des le len-
demain, pour couvrir le jeu; et le jour suivant, il monta au Parlement,
sans |Oavoiraverti que la veille extrrmement tard. Il y porta cing ou six
Zdits tous plus ruineux les uns que les autres, qui ne furent
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communiquZs aux gens de Roi quO~IOaudience.Le premier prZsident
parla fort hardiment contre cette maniere de mener le Roi au Palais, pour
surprendre et pour forcer la libertZ des suffrages.

Des le lendemain, les ma’tres des requstes, auxquels un de ces Zdits
vZrifiZs en la prZsencedu Roi avait donnZ douze collegues, sOassemblent
dans le lieu o ils tiennent la justice, que IOomappelle desrequetes du Pa-
lais, et prennent une rZsolution tres ferme de ne point souffrir cette nou-
velle crZation. La Reine les mande, les appelle de belles gens pour
sOopposeaux volontZs du Roi ; elle lesinterdit des conseils. lls sOaniment
au lieu de sOZtonner ils entrent dans la Grande Chambre, et ils de-
mandent quOils soient reeus opposants ~ 10Zditde crZation de leurs
confreres ; on leur donna acte de leur opposition.

Les chambres sOassemblente meme jour pour examiner les Zdits que
le Roi avait fait vZrifier en saprZsence.La Reine commanda ~ la Compa-
gnie de IQallertrouver par dZputZs,au Palais-Royal, et elle leur tZmoigna
otre surprise de ce quOilsprZtendaient toucher ~ ce que la prZsencedu
Roi avait consacrZ: ce furent les propres paroles du chancelier. Le pre-
mier prZsident rZpondit que telle Ztait la pratique du Parlement, et il en
allZgua les raisons, tirZes de la nZcessitZde la libertZ des suffrages. La
Reine tZmoigna etre satisfaite des exemples quOonlui apporta ; mais
comme elle vit, quelques jours apres, que les dZlibZrations allaient "
mettre des modifications aux Zdits qui les rendaient presque infructueux,
elle dZfendit, par la bouche des gensdu Roi, au Parlement de continuer ~
prendre connaissancedes Zdits jusquO~ce quOillui eZt dZclarZen forme si
il prZtendait donner des bornes ™ IQautoritZroyale. Ceux qui Ztaient pour
|OintZret de la cour dans la Compagnie se servirent adroitement de
|IOembarrasoe elle se trouva pour rZpondre ~ cette question ; ils sOen
servirent, dis-je, adroitement pour porter les choses™ la douceur, et pour
faire ajouter aux arrets qui portaient les modifications que le tout serait
exZcutZsous le bon plaisir du Roi. La clause plut pour un moment " la
Reine; mais quand elle connut quOellenOempechaitpas que presque tous
les Zdits ne fussent rejetZs par le commun suffrage du Parlement, elle
sOemportagt elle leur dZclara quOellevoulait que tous les Zdits, sans ex-
ception, fussent exZcutZs pleinement, et sans aucune modification.

Des le lendemain, M. le duc dOOrlZanslla ™ la Chambre des comptes,
o il porta ceux qui la regardaient ; et M. le prince de Conti, en IOabsence
de Monsieur le Prince, qui Ztait dZj” parti pour |OarmZealla ™ la Cour des
aides pour y porter ceux qui la concernaient.

JOacouru jusquOici® perte dOhaleinesur cesmatieres, quoique nZces-
saires” cerZcit, pour me trouver plus t™tsur une autre sanscomparaison
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plus importante, et qui, comme je vous ai dZj" dit ci-dessus, envenima
toutes les autres. Cesdeux compagnies que je vous viens de nommer ne
se contenterent pas seulement de rZpondre ~ Monsieur et~ M. le prince
de Conti avec beaucoup de vigueur, par la bouche de leurs premiers prZ-
sidents ; mais aussit™tapres, la Cour des aides dZputa vers la Chambre
des comptes, pour lui demander union avec elle pour la rZformation de
IO ftatLa Chambre des comptes IOacceptal Ouneet IOautresOassursrentlu
Grand Conseil, et les trois ensemblesdemanderent la jonction au Parle-
ment, qui leur fut accordZeavec joie, et exZcutZe™ |IOheurememe au Pa-
lais, dans la salle que IOon appelle de Saint-Louis.

La vZritZ est que cette union, qui prenait pour son motif la rZformation
de 1Oftat,pouvait avoir fort naturellement celui de IOintZret particulier
des officiers, parce que IOundes Zdits dont il sOagissaiportait un retran-
chement considZrable de leurs gages; et la cour, qui setrouva ZtonnZeet
embarrassZeau dernier point de |Oarret dOunion, affecta de lui donner,
autant quOelleput, cette couleur, pour le discrZditer dans I0espritdes
peuples.

La Reine ayant fait dire, par lesgensdu Roi, au Parlement, gue comme
cette union nOZtaifaite que pour I0intZret particulier des compagnies, et
non pas pour la rZformation de IOftat,comme on le lui avait voulu faire
croire dOabord,quOellenOytrouvait rien ~ redire, parce quOilest toujours
permis ~ tout le monde de reprZsenterau Roi sesintZrets, et quOilnOesja-
mais permis ~ personne de sOingZredu gouvernement de IOftat le Par-
lement ne donna point dans ce panneau; et comme il Ztait aigri par
|Oenlevementde Turcan et dDArgougesconseillers au Grand Conseil, que
la cour fit prendre la nuit, IOavant-veillede la Pentec™teet par celui de
Lotin, Dreux et GuZrin, que IQonarreta aussiincontinent apres, il ne son-
geaquO’justifier et soutenir son arret dOunionpar des exemples. Le prZ-
sident de Novion entrouva dans les registres, et |OonZtait sur le point de
dZlibZrer sur I0exZcutionguand Le Plessis-GuZnZgaud secrZtairedOftat,
entra dans le parquet, et mit entre les mains des gensdu Roi un arret du
Conseil dOerhaut qui portait, en termes meme injurieux, cassationde ce-
lui dOuniondes quatre compagnies. Le Parlement, ayant dZlibZrZ, ne rZ-
pondit rien ~ cetarret du Conseil que par un avis, donnZ solennellement
aux dZputZs des trois autres compagnies, de se trouver le lendemain, ~
deux heures de relevZe,dans la salle de Saint-Louis ; la cour, outrZe de ce
procZdZ, sOavisale I0expZdientdu monde le plus bas et le plus ridicule,
qui fut dOavoirla feuille de IQarrst.Du Tillet, greffier en chef, auquel elle
|OavaitdemandZe, ayant rZpondu quOelleZtait entre les mains du greffier
commis, Le Plessis-GuZnZgaudet Carnavalet, lieutenant des gardes du
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corps, le mirent dans un carrosse, et [Oamenerentau greffe pour la cher-
cher. Les marchands sOerapereurent ; le peuple se souleva, et le secrZ-
taire et le lieutenant furent tres heureux de se sauver.

Le lendemain, ~ sept heures du matin, le Parlement eut ordre dOaller
au Palais-Royal, et dOyporter |OarretZdu jour prZcZdent, qui Ztait celui
par lequel le Parlement avait ordonnZ que les autres compagnies seraient
priZes de se trouver, ~ deux heures, dans la Chambre de Saint-Louis.
Comme ils furent arrivZs au Palais-Royal, M. Le Tellier demanda ~ Mon-
sieur le Premier PrZsident si il avait apportZ la feuille ; et le premier prZ-
sident lui ayant rZpondu que non, et quOilen dirait les raisons " la Reine,
il y eut dans le Conseil des avis diffZrents. LOon prZtend que la Reine Ztait
assezportZe~ arrster le Parlement ; personne ne fut de son avis, qui, " la
vZritZ, nOZtaipas soutenable, vu la disposition des peuples. LOonprit un
parti plus modZrZ.Le chancelier fit ~ la Compagnie une forte rZprimande
en prZsencedu Roi et de toute la cour, etil fit lire en meme temps un se-
cond arret du Conseil, portant cassation du dernier arretZ, dZfense de
sOassemblesous peine de rZbellion, et ordre dOinsZredans les registres
cet arret, en la place de celui dOunion.

Cela se passale matin. Des IQapres-d’nZejes dZputZs des quatre com-
pagnies se trouverent dans la salle de Saint-Louis, au tres grand mZpris
de |Oarretdu Conseil dOerhaut. Le Parlement sOassemblae son c™tZ]
|IOheureordinaire, pour dZlibZrer de ce qui Ztait ~ faire ~ I0Zgardde |Oarret
du Conseil dOerhaut, qui avait cassZcelui de IOunion,et qui avait dZfen-
du la continuation des assemblZes.Vous remarquerez, sOilvous pla’t,
quOilsy dZsobZissaientmeme eny dZlibZrant, parce quQilleur avait ZtZ
expressZmentenjoint de nOypas dZlibZrer. Comme tout le monde voulait
opiner avec pompe et avec Zclat sur une matisre de cette importance,
quelques jours se passerent avant que la dZlibZration pZt stre achevZece
qui donna lieu = Monsieur, qui connut que le Parlement infailliblement
nOobZirait pas, de proposer un accommodement.

Les prZsidents ~ mortier et le doyen de la Grande Chambre se trou-
verent au palais dOOrlZansavec le cardinal Mazarin et le chancelier. LOon
y fit quelques propositions, qui furent rapportZes au Parlement, et reje-
tZesavec dOautantplus dOemportementque la premisre, qui concernait le
droit annuel, accordait aux compagnies tout ce quOellegpouvaient sou-
haiter pour leur intZrst particulier. Le Parlement affecta de marquer quQil
ne songeait quOatpublic, etil donna enfin arret par lequel il fut dit que la
Compagnie demeurerait assemblZe,et que tres humbles remontrances
seraient faites au Roi pour lui demander la cassationdes arrets du Con-
seil: les gens du Roi demanderent audience ~ la Reine, pour le
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Parlement, le soir meme. Elle les manda, des le lendemain, par une lettre
de cachet.Le premier prZsident parla avec une grande force : il exagZra
la nZcessitZde ne point Zbranler ce milieu qui estentre les peuples et les
rois ; il justifia par des exemples illustres et fameux la possessionoe les
compagnies avaient ZtZ, depuis si longtemps, et de sOunir et de
sOassemblell se plaignit hautement de la cassationde |OarretdOunion,et
il conclut, par une instance tres ferme et tres vigoureuse, ~ ce que les
contraires, donnZs par le Conseil dOerhaut, fussent supprimZs. La cour,
beaucoup plus Zmue par la disposition des peuples que par les remon-
trancesdu Parlement, plia tout dOuncoup, et fit dire par les gensdu Roi
la Compagnie que le Roi lui permettait dOexZcutedOarrst dOunion, de
sOassembleet de travailler avec les autres compagnies ™ ce quOellguge-
rait ~ propos pour le bien de 10ftat.

Jugez de I0abattementu cabinet; mais vous nOerjugerez pas assurZ-
ment comme le vulgaire, qui crut que la faiblesse du cardinal Mazarin,
en cette occasion, donnait le dernier coup ~ IQautoritZroyale. Il ne pou-
vait en cette rencontre faire que ce quQilfit ; mais il estjuste de rejeter sur
sonimprudence ce que nous nQOattribuonspas " safaiblesse; et il estinex-
cusable de nOavoirpas prZvu et prZvenu les conjonctures dans lesquelles
IOonne peut plus faire que des fautes. JOabbservZ que la fortune ne met
jamais les hommes en cet Ztat, qui estde tous le plus malheureux, et que
personne nOytombe que ceux qui sO;prZupltent par leur faute. JOeai re-
cherchZla raison et je ne IQapoint trouvZe ; mais jOersuis convaincu par
les exemples. Si le cardinal Mazarin ezt tenu ferme dans IOoccasiordont
je vous viens de parler, il seserait sZrement attirZ des barricades et la rZ-
putation dOuntZmZraire et dOunforcenZ. 1l a cZdZau torrent : jOaivu peu
de gens qui ne IOaientaccusZde faiblesse.Ce qui est constant est que I0on
en coneut beaucoup de mZpris pour le ministre, et que bien quOileZt es-
sayZdOadoucires esprits par I0exildOEmery; qui il ™tda surintendance,
le Parlement, aussi persuadZ de sa propre force que de IOimpuissancede
la cour, la poussa par toutes les voies qui peuvent anZantir le gouverne-
ment dOun favori.

La Chambre de Saint-Louis fit sept propositions, dont la moins forte
Ztait de cette nature. La premiere sur laquelle le Parlement dZlibZra fut la
rZvocation des intendants. La cour, qui se sentit touchZe" la prunelle de
IOTil, obligea M. le duc dOOriZanglOallerau Palais, pour en reprZsenter”
la Compagnie les consZquences.et la prier de surseoir seulement pour
trois jours ~ 10exZcutiorde son arret, pendant lesquelsil avait des propo-
sitions ~ faire, qui seraient certainement tres avantageuses au public.
LOonlui accorda trois jours de dZlai, ~ condition quOilnOerfzt rien Zcrit
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dans le registre et que la confZrencesefit incessamment.Les dZputZsdes
quatre compagnies setrouverent au palais dOOrlZansLe chancelier insis-
ta fort sur la nZcessitZde conserver les intendants dans les provinces, et
sur IOinconvZnientquQily aurait ~ faire le proces, comme IQarrstdu Parle-
ment le portait, = ceux dOentreeux qui auraient malversZ, parce quQilse-
rait impossible que les partisans ne se trouvassent engagZsdans cespro-
cZdures, ce qui serait ruiner les affaires du Roi, en obligeant ~ des ban-
queroutes ceux qui les soutenaient par leurs avanceset par leur crZdit. Le
Parlement ne se rendant point ~ cette raison, le chancelier se rZduisit ~
demander que les intendants ne fussent point rZvoquZspar arrst du Par-
lement, mais par une dZclaration du Roi, afin que les peuples eussentau
moins lOobligation de leur soulagement = Sa MajestZ. LOoneut peine *
consentir ~ cette proposition ; elle passatoutefois ~ la pluralitZ des voix.
Mais lorsque la dZclaration fut portZe au Parlement, elle fut trouvZe dZ-
fectueuse, en ce quOenrZvoquant les intendants, elle nOajoutaitpas que
IOon recherch%ot leur gestion.

M. le duc dOOriZansqui IO Ztaitvenue porter au Parlement, nOayantpu
la faire passer, la cour sOavisalOunexpZdient, qui fut dOenenvoyer une
autre, qui portait 10ZtablissementdOunechambre de justice, pour faire le
proces aux dZlinquants. La Compagnie sOapereutbien facilement que la
proposition de cette chambre de justice, dont les officiers et IOexZcution
seraient toujours " la disposition des ministres, ne tendait quO“tirer les
voleurs de la main du Parlement ; elle passatoutefois encore” la plurali-
tZ des voix, en prZsencede M. dOOrlZansqui en fit vZrifier une autre le
meme jour, par laquelle le peuple Ztait dZchargZdu huitieme des tailles,
quoique 10on eZt promis au Parlement de le dZcharger du quart.

M. dOOrlZang vint encore, quelques jours apres, porter une troisisme
dZclaration, par laquelle le Roi voulait quOilne se f't plus aucune levZe
dOargenguOervertu des dZclarations vZrifiZes au Parlement. Rien ne pa-
raissait plus spZcieux; mais comme la Compagnie savait que IOonne
pensait quOIOamuseret quOautoriser pour le passZtoutes celles qui nOy
avaient pas ZtZvZrifiZes, elle ajouta la clause de dZfenseque IOome Isve-
rait rien en vertu de celles qui se trouveraient de cette nature. Le mi-
nistre, dZsespZrZdu peu de succes de sesartifices, de I0inutilitZ des ef-
forts quOilavait faits pour semer de la jalousie entre les quatre compa-
gnies, et dOuneproposition sur laquelle on Ztait pret de dZlibZrer, qui al-
lait © la radiation de tous les prets faits au Roi sous des usures immenses,
le ministre, dis-je, outrZ de rage et de douleur, et poussZ par tous les
courtisans, qui avaient mis presque tout leur bien dans cesprets, serZso-
lut ~ un expZdient quQilcrut dZcisif, et qui lui rZussit aussi peu que les
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autres. Il fit monter le Roi © cheval pour aller au Parlement en grande
pompe, et il y porta une dZclaration remplie des plus belles paroles du
monde, de quelques articles utiles au public et de beaucoup dOautredres
obscurs et tres ambigus.

La dZfiance que le peuple avait de toutes les dZmarchesde la cour fit
que cette entrZe ne fut pas accompagnZede |Oapplaudissementni meme
des cris accoutumZs. Les suites nOerfurent pas plus heureuses.La Com-
pagnie commenea, des le lendemain, ~ examiner la dZclaration et " la
contr™lerpresque en tous sespoints, mais particulirement en celui qui
dZfendait aux compagnies de continuer les assemblZesde la Chambre de
Saint-Louis. Elle nOeutpas plus de succes dans la Chambre des comptes
et dans la Cour des aides, dont les premiers prZsidents firent des ha-
rangues tres fortes = Monsieur et”™ M. le prince de Conti. Le premier vint
quelques jours de suite au Parlement, pour IOexhorter” ne point toucher
" la dZclaration. Il menaea, il pria ; enfin, apres des efforts incroyables, il
obtint que IOonsurseoirait ~ dZlibZrer jusqu®aul7 du mois, apres quoi
IGoncontinuerait incessamment” le faire, tant sur la dZclaration que sur
les propositions de la Chambre de Saint-Louis.

LOomOymangqua pas. LOonexamina article par article, et IQarrstdonnZ
par le Parlement sur le troisisme, dZsespZrala cour. Il portait, en modi-
fiant la dZclaration, que toutes les levZesdOargenbrdonnZes par dZclara-
tions non vZrifiZes nOauraientpoint de lieu. M. le duc dOOrIZansiyant en-
core ZtZ au Parlement pour [Oobliger~ adoucir cette clause, et nOyayant
rien gagnZ,la cour serZsolut ™ en venir aux extrZmitZs, et~ se servir de
IOZclatiue la bataille de Lens fit justement dans cetemps-I", pour Zblouir
les peuples et pour les obliger de consentir ~ IOoppression du Parlement.

Voil* un crayon tres IZger dOunportrait bien sombre et bien dZsa-
grZable, qui vous a reprZsentZ,comme dans un nuage et comme en rac-
courci, les figures si diffZrentes et les postures si bizarres des principaux
corps de IOftat.Ce que vous allez voir estdOunepeinture plus ZgayZe,et
les factions et les intrigues y donneront du coloris.

La nouvelle de la victoire de Monsieur le Prince ™ Lens arriva ~ la cour
le 24 dOao7t1648.Ch%ctillonIOapportaet il me dit, un quart dOheureapres
quOilfut sorti du Palais-Royal, que Monsieur le Cardinal lui avait tZmoi-
gnZ beaucoup moins de joie de la victoire, quQilne lui avait fait para’tre
de chagrin de ce quOunepartie de la cavalerie espagnole sOZtaisauvZe.
Vous remarquerez, sOilous pla’t, quOilparlait ~ un homme qui Ztait en-
tierement ~ Monsieur le Prince, et quQillui parlait de IOunedes plus belles
actions qui se soient jamais faites dans la guerre. Elle est imprimZe en
tant de lieux, quOilserait fort inutile de vous en rapporter ici le dZtail. Je
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ne me puis empecher de vous dire que le combat Ztant presque perdu,
Monsieur le Prince le rZtablit et le gagna par un seul coup de cet il
daigleque vous lui connaissez,qui voit tout dans la guerre et qui ne sOy
Zblouit jamais.

Le jour que la nouvelle en arriva ~ Paris, je trouvai M. de Chavigny ~
|IOh™tale Lesdiguieres, qui me IQappritet qui me demanda si je ne gage-
rais pas que le Cardinal serait assezinnocent pour ne se pas servir de
cette occasion pour remonter sur sa bete. Ce furent sespropres paroles.
Elles me toucherent, parce que connaissant comme je connaissais et
IOhumeur et les maximes violentes de Chavigny ; et sachant dOailleurs
quOil Ztait tres mal satisfait du Cardinal, ingrat au dernier point envers
son premier bienfaiteur, je ne doutai pas quQilne fzt tres capable dOaigrir
les chosespar de mauvais conseils. Jele dis © M™M€ de Lesdiguieres, et je
lui ajoutai que je mOerallais de ce pas au Palais-Royal, dans la rZsolution
de continuer ce que jOy avais commencZ. Il est nZcessaire, pour
IOintelligencede ces deux dernieres paroles, que je vous rende compte
dOun petit dZtail qui me regarde en mon particulier.

Dans le cours de cette annZe dOagitationque je viens de toucher, je me
trouvai moi-meme dans un mouvement intZrieur qui nOZtaittonnu que
de fort peu de personnes. Toutes les humeurs de IO ftatZtaient si Zmues
par la chaleur de Paris, qui en est le chef, que je jugeais bien que
IOignorancedu mZdecin ne prZviendrait pas la fievre, qui en Ztait comme
la suite nZcessaire.Je ne pouvais ignorer que je ne fusse tres mal dans
|Oespritdu Cardinal. Jevoyais la carrisre ouverte, meme pour la pratique,
aux grandes choses, dont la spZculation mOavaitbeaucoup touchZ des
mon enfance; mon imagination me fournissait toutes les idZes du pos-
sible ; mon esprit ne les dZsavouait pas, et je me reprochais ~ moi-meme
la contrariZtZ que je trouvais dans mon clur " les entreprendre. JemOen
remerciai, apres en avoir examinZ ~ fond [QintZrieur, et je connus que
cette opposition ne venait que dOun bon principe.

Jetenais la coadjutorerie de la Reine; je ne savais pas diminuer mes
obligations par les circonstances: je crus que je devais sacrifier ~ la re-
connaissancemes ressentiments et meme les apparencesde ma gloire ; et
quelques instances que me firent MontrZsor et Laigues, je me rZsolus de
mOQattachepurement ~ mon devoir, et de nOentreren rien de tout ce qui
sedisait et de tout ce qui sefaisait en cetemps-I" contre la cour. Le pre-
mier de cesdeux hommes que je vous viens de nommer avait ZtZtoute sa
vie nourri dans les factions de Monsieur, et il Ztait dOautantplus dange-
reux pour conseiller les grandes choses, quOilles avait beaucoup plus
dans IQespritque dans le ciur. Le gens de ce caractere nOexZcutentien,
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et par cette raison ils conseillent tout. Laigues nOavaitquOunfort petit

sens; mais il Ztait tres brave et tres prZsomptueux : les esprits de cette
nature osenttout ce que ceux en qui ils ont confiance leur persuadent. Ce
dernier, qui Ztait absolument entre les mains de MontrZsor, I0Zchauffait,
comme il arrive toujours, apres en avoir ZtZ persuadZ, et ces deux

hommes joints ensemble ne me laissaient pas un jour de repos, pour me

faire voir, sOimaginaient-ils,ce que, sans vanitZ, jOavaisvu six mois et
plus avant eux.

Jedemeurai ferme dans ma rZsolution ; mais comme je nOignoraispas
que IOinnocenceet la droiture me brouilleraient dans les suites presque
autant avecla cour quOauraitpu faire le contraire, je pris en meme temps
celle de me prZcautionner contre les mauvaises intentions du ministre :
et du c™tAe la cour meme, eny agissant avec autant de sincZritZ et de
zele que de libertZ ; et du c™tAe la ville, en y mZnageantavec soin tous
mes amis, et en nOoubliantrien de tout ce qui y pouvait etre nZcessaire
pour mQattirer,ou plut™tpour me conserver IOamitiZdes peuples. Jene
vous puis mieux exprimer le second, quOenvous disant que depuis le 28
mars jusquOawl5 ao?t je dZpensaitrente-six mille Zcusen aum™nest en
libZralitZs. Jene crus pas pouvoir mieux exZcuter le premier, quOendi-
sant ~ la Reine et au Cardinal la vZritZ des dispositions que je voyais
dans Paris, dans lesquelles la flatterie et la prZoccupation ne leur per-
mirent jamais de pZnZtrer. Comme un troisisme voyage en Anjou de
Monsieur IOArcheveque mOavaitremis en fonction, je pris cette occasion
pour leur tZmoigner que je me croyais obligZ ~ leur en rendre compte, ce
quOQilsreeurent 10unet IQautreavec assezde mZpris ; et je leur en rendis
compte effectivement, ce quOilsresurent IOunet IOautreavec beaucoup de
colere. Celle du Cardinal sOadoucitiu bout de quelques jours ; mais ce ne
fut quOenapparence: elle ne fit que se dZguiser. JOeronnus IOart,et jOy
remZdiai ; car comme je vis quOilne se servait des avis que je lui donnais
que pour faire croire dans le monde que jOZtaisissezintimement avec lui
pour lui rapporter ce que je dZcouvrais, meme au prZjudice des particu-
liers, je ne lui parlai plus de rien que je ne disse publiguement ~ table en
revenant chez moi. Jeme plaignis meme "~ la Reine de |Qartificedu Cardi-
nal que je lui dZmontrai par deux circonstances particulieres ; et ainsi,
sans discontinuer ce que le poste os jOZtaisnOobligeaitde faire pour le
service du Roi, je me servis des memes avis que je donnais ~ la cour pour
faire voir au Parlement que je nOoubliaisrien pour Zclairer le ministere et
pour dissiper les nuages, dont les intZrsts des subalternes et la flatterie
des courtisans ne manquent jamais de IQoffusquer.
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Comme le Cardinal eut apereu que jOavaisournZ son art contre lui-
meme, il ne garda presque plus de mesure avec moi ; et un jour, entre
autres, que je disais ~ la Reine, devant lui, que la chaleur des esprits Ztait
telle quOilnOyavait plus que la douceur qui les pZt ramener, il ne me rZ-
pondit que par un apologue italien, qui porte quOautemps que les betes
parlaient, le loup assuraavec serment un troupeau de brebis quOille pro-
tZgerait contre tous sescamarades, pourvu que IOunedOentreelles all%t,
tous les matins, IZcher une blessure quOilavait resue dOunchien. Voil" le
moins dZsobligeant des apophtegmes dont il mOhonoratrois ou quatre
mois durant : ce qui mOobligeade dire, un jour, en sortant du Palais-
Royal, ~ M. le marZchal de Villeroy que jOyavais fait deux rZflexions :
IOune,quOilsied encore plus mal ~ un ministre de dire des sottises que
dOenfaire ; et IOautre,que les avis que IOonlui donne passent pour des
crimes toutes les fois que IOon ne Iui est pas agrZable.

Voil* 10Ztatoe jOZtais la cour quand je sortis de IOh™tetle Lesdi-
guieres, pour remZdier, autant que je pourrais, au mauvais effet que la
nouvelle de la victoire de Lens et la rZflexion de M. de Chavigny
mOavaientfait apprZhender. Jetrouvai la Reine dans un emportement de
joie inconcevable. Le Cardinal me parut plus modZrZ. LOunet |Oautreaf-
fecterent une douceur extraordinaire ; et le Cardinal particulierement me
dit quOilse voulait servir de IQoccasiorprZsente pour faire conna’tre aux
compagnies quQilZtait bien ZloignZ des sentiments de vengeanceque 10on
lui attribuait, et quOilprZtendait que tout le monde confesserait,dans peu
de jours, que les avantagesremportZs par les armes du Roi auraient bien
plus adouci quOZlevAaOespritde la cour. JOavouaue je fus dupZ. Jele
crus : jOen eus de la joie.

Jeprechai le lendemain ~ Saint-Louis-des-JZsuitesdevant le Roi et de-
vant la Reine. Le Cardinal, qui y Ztait aussi, me remercia, au sortir du
sermon, de ce quOerexpliquant au Roi le testament de saint Louis (cOZtait
le jour de sa fete), je lui avais recommandZ, comme il est portZ par le
meme testament, le soin de sesgrandes villes. Vous allez voir la sincZritZ
de toutes ces confidences.

Le lendemain de la fete, cOest-"-direle 26 aozt 1648,le Roi alla au Te
Deum LOonborda, selon la coutume, depuis le Palais-Royal jusquO”
Notre-Dame, toutes les rues de soldats du rZgiment des gardes. Aussit™t
que le Roi fut revenu au Palais-Royal, IOorforma de tous cessoldats trois
bataillons, qui demeurerent sur le Pont-Neuf et ~ la place Dauphine.
Comminges, lieutenant des gardes de la Reine, enleva dans un carrosse
fermZ le bonhomme Broussel, conseiller de la Grande Chambre, et le me-
na ~ Saint-Germain. Blancmesnil, prZsident aux Enqustes, fut pris en
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meme temps aussi chez lui, et il fut conduit au bois de Vincennes. Vous
vous Ztonnerez du choix de ce dernier ; et si vous aviez connu le bon-
homme Broussel, vous ne seriez pas moins surprise du sien. Jevous ex-
pliquerai ce dZtail en temps et lieu ; mais je ne vous puis exprimer la
consternation qui parut dans Paris le premier quart dOheure de
|IOenlevementde Broussel, et le mouvement qui sOyfit des le second. La
tristesse, ou plut™t|Oabattementsaisit jusquOauxenfants ; IOonse regar-
dait et IOon ne se disait rien.

On Zclatatout dOuncoup : on sOZmutpn courut, on cria, et [Oonferma
les boutiques. JOerius averti, et quoique je ne fusse pas insensible ~ la
maniere dont jOavaisZtZ jouZ la veille au Palais-Royal, o 1OonmOavait
meme priZ de faire savoir ~ ceux qui Ztaient de mes amis dans le Parle-
ment que la bataille de Lens nOyavait causZque des sentiments de modZ-
ration et de douceur, quoique, dis-je, je fussetrss piquZ, je ne laissai pas
de prendre le parti, sans balancer, dOaller trouver la Reine et de
mOattachef mon devoir prZfZrablement” toutes choses.Jele dis en ces
propres termes”~ Chapelain, ~ Gomberville et~ Plot, chanoine de Notre-
Dame et prZsentement chartreux, qui avaient d’nZ chez moi. Jesortis en
rochet et camail, et je ne fus pas au MarchZ-Neuf que je fus accablZdOune
foule de peuple, qui hurlait plut™tquOilne criait. JemOerdZmelai en leur
disant que la Reineleur ferait justice. Jetrouvai sur le Pont-Neuf le marZ-
chal de La Meilleraye " la tete des gardes, qui, bien quOilnOeZtencore en
tete que quelques enfants qui disaient des injures et qui jetaient des
pierres aux soldats, ne laissait pas dOstre fort embarrassZ, parce quOil
voyait que les nuages commeneaient ~ se grossir de tous c™tZsll fut tres
aise de me voir, il mOexhorta™ dire " la Reine la vZritZ. Il sOoffritdOen
venir lui-meme rendre tZmoignage. JOelfus tres aise”™ mon tour, et nous
all%omesensemble au Palais-Royal, suivis dOunnombre infini de peuple,
qui criait : CBroussel! Broussel! E

Nous trouv%omesda Reine dans le grand cabinet, accompagnZede M. le
duc dOOrlZansdu cardinal Mazarin, de M. de Longueville, du marZchal
de Villeroy, de IOabbAie La Riviere, de Bautru, de Guitaut, capitaine des
gardes, et de Nogent. Elle ne me reeut ni bien ni mal. Elle Ztait trop fiere
et trop aigre pour avoir de la honte de ce quOellenOavaitdit la veille ; et
le Cardinal nOZtaipas assezhonnste homme pour en avoir. Il me parut
toutefois un peu embarrassZ,et il me fit une espece de galimatias par le-
quel, sans me IQosetoutefois dire, il ezt ZtZ bien aise que jOeusseonsu
quOily avait eu des raisons toutes nouvelles qui avaient obligZ la Reine
se porter "~ la rZsolution que IOonavait prise. Je feignis que je prenais
pour bon tout ce quQillui plut de me dire, et je lui rZpondis simplement
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que jOZtaivenu I pour me rendre ~ mon devoir, pour recevoir les com-
mandements de la Reine, et pour contribuer de tout ce qui serait en mon
pouvoir au repos et " la tranquillitZ. La Reine me fit un petit signe de la
tete, comme pour me remercier ; mais je sus depuis quQelleavait remar-
quZ, et remarquZ en mal, cette derniere parole, qui Ztait pourtant tres in-
nocente et meme fort dans IQordreen la bouche dOuncoadjuteur de Paris.
Mais il estvrai de dire quOaupresdes princes il est aussi dangereux et
presque aussi criminel de pouvoir le bien que de vouloir le mal.

Le marZchal de La Meilleraye, qui vit que La Riviere, Bautru et Nogent
traitaient I0Zmotionde bagatelle, et quOilda tournaient meme en ridicule,
sOemporta il parla avec force, il sOemapporta ~ mon tZmoignage. Jele
rendis avec libertZ, et je confirmai ce quQilavait dit et prZdit du mouve-
ment. Le Cardinal sourit malignement, et la Reine se mit en colere, en
profZrant, de son fausset aigre et ZlevZ, cespropres mots : Cll y a de la
rzvolte = sOimaginemue |Oonse puisse rZvolter ; voil” les contesridicules
de ceux qui la veulent. LOautoritZdu Roi y donnera bon ordre. E Le Car-
dinal, qui sOapereut mon visage que jOZtaisin peu Zmu de ce discours,
prit la parole, et, avecun ton doux, il rZpondit ~ la Reine: CPIzt " Dieu,
Madame, que tout le monde parl%otavec autant de sincZritZ que Monsieur
le Coadjuteur ! Il craint pour son troupeau ; il craint pour la ville ; il
craint pour IQautoritZde Votre MajestZ.Jesuis persuadZ que le pZril nOest
pas au point quQilse IOimagine; mais le scrupule sur cette matisre esten
lui une religion louable. E La Reine, qui entendait le jargon du Cardinal,
seremit tout dOuncoup : elle me fit des honnstetZs, et jOyZpondis par un
profond respect, et par une mine si niaise, que La Riviere dit ~ I0oreille”
Bautru, de qui je le sus quatre jours apres : CVoyez ce que cOestlue de
nOstrepas jour et nuit en ce pays-ci. Le coadjuteur esthomme du monde ;
il a de IQesprit il prend pour bon ce que la Reine Iui vient de dire. E La
vZritZ estque tout cequi Ztait dans ce cabinet jouait la comZdie : je faisais
IOinnocent,et je ne I0Ztaispas, au moins en ce fait ; le Cardinal faisait
|OassurZet il ne IOZtaipas autant quQille paraissait ; il y eut quelques mo-
ments o la Reine contrefit la douce, et elle ne fut jamais plus aigre ;
M. de Longueville tZmoignait de la tristesse, et il Ztait dans une joie sen-
sible, parce que cOZtaitOhommedu monde qui aimait le plus le commen-
cement de toutes les affaires ; M. le duc dOOrlZandaisait IOempresst le
passionnZ en parlant ~ la Reine, et je ne IQaijamais vu siffler avec plus
dOindolencequOilsiffla une demi-heure en entretenant Guerchi dans la
petite chambre grise ; le marZchal de Villeroy faisait le gai pour faire sa
cour au ministre, et il mOavouaiten particulier, les larmes aux yeux, que
IO ftatZtait sur le bord du prZcipice ; Bautru et Nogent bouffonnaient, et
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reprZsentaient, pour plaire ~ la Reine, la nourrice du vieux Broussel
(remarquez, je vous supplie, quQilavait quatre-vingts ans), qui animait le
peuple " la sZdition, quoiquOilsconnussenttres bien IOunet IOautreque la
tragZdie ne serait peut-stre pas fort ZloignZede la farce. Le seul et unique
abbZ de La Riviere Ztait convaincu que IOZmotiondu peuple nOZtait
quOunefumZe: il le soutenait ~ la Reine, qui 1OeZtvoulu croire, quand
meme elle ezt ZtZpersuadZedu contraire ; et je remarquai dans un meme
instant, et par la disposition de la Reine, qui Ztait la personne du monde
la plus hardie, et par celle de La Riviere, qui Ztait le poltron le plus signa-
IZ de son siecle, que |OaveugletZmZritZ et la peur outrZe produisent les
memes effets lorsque le pZril nOest pas connu.

Afin quOilne mangu%otaucun personnage au thZ%.trele marZchal de La
Meilleraye, qui jusque-I~ Ztait demeurZ tres ferme avecmoi ~ reprZsenter
la consZquencedu tumulte, prit celui du capitan. Il changeatout dOun
coup et de ton et de sentiment sur ce que le bonhomme Vannes,
lieutenant-colonel des gardes, vint dire ~ la Reine que les bourgeois me-
nasaient de forcer les gardes. Comme il Ztait tout pZtri de bile et de
contretemps, il se mit en colere jusqu®’IOemportementet meme jusqud”
la fureur. Il sOZcriguOilfallait pZrir plut™tque de souffrir cette insolence,
et il pressaque IOonlui perm”t de prendre les gardes, les officiers de la
maison et tous les courtisans qui Ztaient dans les antichambres, en assu-
rant quQilterrasserait toute cette canaille. La Reine meme donna avec ar-
deur dans son sens; mais ce sens ne fut appuyZ de personne; et vous
verrez par [0ZvZnemenguOilnOyen a jamais eu un de plus rZprouvZ. Le
chancelier entra dans le cabinet > ce moment. Il Ztait si faible de son na-
turel quOilnOyavait jamais dit, jusqud”cette occasion, aucune parole de
vZritZ ; mais en celle-ci la complaisance cZda" la peur. |l parla, etil parla
selon ce que lui dictait ce quOilavait vu dans les rues. JOobservague le
Cardinal parut fort touchZ de la libertZ dOunhomme en qui il nOeravait
jamais vu. Mais Senneterre,qui entra presque, en meme temps, effasa en
moins dOunrien les premieres idZes, en assurant que la chaleur du
peuple commeneait ~ se ralentir, que IOonne prenait point les armes, et
quOavec un peu de patience tout irait bien.

Il nOya rien de si dangereux que la flatterie dans les conjonctures os
celui que |Oonflatte peut avoir peur. LOenviequOila de ne la pas prendre
fait quOilcroit ~ tout ce qui |OempechedOyremZdier. Ces avis, qui arri-
vaient de moment ~ autre, faisaient perdre inutilement ceux dans les-
quels on peut dire que le salut de IOftatZtait enfermZ. Le vieux Guitaut,
homme de peu de sens, mais tres affectionnZ, sOerimpatienta plus que
les autres, et il dit, dOunton de voix encore plus rauque quO” son
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ordinaire, quOil ne comprenait pas comment il Ztait possible de
sOendormiren |OZtabe Ztaient les choses. |l ajouta je ne sais quoi entre
sesdents, que je nOentendispas, mais qui apparemment piqua le Cardi-
nal, qui dQailleurs ne IOaimait pas, et qui lui rZpondit : CHZ bien!
M. de Guitaut, quel estvotre avis ?DMon avis est, Monsieur, lui repartit
brusquement Guitaut, de rendre ce vieux coquin de Broussel mort ou
vif. EJepris la parole et je lui dis : CLe premier ne serait ni de la piZtZ ni
de la prudence de la Reine; le second pourrait faire cesserle tumulte. E
La Reine rougit ~ ce mot, et elle sOZcria CJevous entends, Monsieur le
Coadjuteur ; vous voudriez que je donnasse la libertZ ~ Broussel: je
|OZtrangleraiplut™tavec les deux mains. E Et en achevant cette dernisre
syllabe, elle me les porta presque au visage, en ajoutant : CEt ceux
quiE ELe Cardinal, qui ne douta point quOellene mQall%étire tout ce que
la rage peut inspirer, sOavanea il lui parla = IQoreille.Elle se composa, et
" un point que, si je ne IOeussebien connue, elle mOeZtparu bien
radoucie.

Le lieutenant civil entra ™ ce moment dans le cabinet avec une p%oleur
mortelle sur le visage, et je nOajamais vu " la comZdie italienne de peur
si nasvement et si ridiculement reprZsentZeque celle quQilfit voir ~ la
Reine en lui racontant des aventures de rien qui lui Ztaient arrivZes de-
puis son logis jusquOauPalais-Royal. Admirez, je vous prie, la sympathie
des %omegimides. Le cardinal Mazarin nOavaitiusque-I~ ZtZ que mZdio-
crement touchZ de ce que M. de La Meilleraye et moi Iui avions dit avec
assez de vigueur, et la Reine nOenavait pas ZtZ seulement Zmue. La
frayeur du lieutenant civil se glissa, je crois, par contagion, dans leur
imagination, dans leur esprit, dans leur ciur. Ils me parurent tout ~
coup mZtamorphosZs; ils ne me traiterent plus de ridicule ; ils avouerent
que I0affairemZritait de la rZflexion ; ils consulterent, et ils souffrirent
que Monsieur, M. de Longueville, le chancelier, le marZchal de Villeroy
et celui de La Meilleraye, et le coadjuteur prouvassent, par bonnes rai-
sons, quQilfallait rendre Broussel avant que les peuples, qui menasaient
de prendre les armes, les eussent prises effectivement.

Nous Zprouv%mesen cette rencontre quOilest bien plus naturel ~ la
peur de consulter que de dZcider. Le Cardinal, apres une douzaine de
galimatias qui se contredisaient les uns les autres, conclut = se donner
encore du temps jusquOaulendemain, et " faire conna’tre, en attendant,
au peuple que la Reine Iui accordait la libertZ de Broussel, pourvu quOil
se sZpar%oet quOilne continu%o.tpas ~ la demander en foule. Le Cardinal
ajouta que personne ne pouvait plus agrZablementni plus efficacement
que moi porter cette parole. Je vis le piege ; mais je ne pus mOen
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dZfendre, et dOautanimoins que le marZchal de La Meilleraye, qui nOavait
point de vue, y donna meme avecimpZtuositZ, et mOyentra’na, pour ain-
si parler, aveclui. Il dit ~ la Reine quOQilsortirait avec moi dans les rues et
que nous y ferions des merveilles. CJenOerdoute point, lui rZpondis-je,
pourvu quQilplaise " la Reine de nous faire expZdier en bonne forme la
promessede la libertZ des prisonniers ; car je nOapas assezde crZdit par-
mi le peuple pour mOerfaire croire sanscela.ELOonme loua de ma mo-
destie. Le marZchal ne douta de rien : CLa parole de la Reine valait
mieux que tous les Zcrits! E En un mot, IOonse moqua de moi, et je me
trouvai tout dOuncoup dans la cruelle nZcessitZde jouer le plus mZchant
personnage que jamais peut-stre particulier ait rencontrZ. Jevoulus rZpli-
guer ; mais la Reine entra brusquement dans sachambre grise ; Monsieur
me poussa, mais tendrement, avec ses deux mains, en me disant:
CRendezle repos” 10 ftatE; le marZchal mOentra’nagt tous les gardes du
corps me portaient amoureusement sur leurs bras, en me criant : Cll nOy
a que vous qui puissiez remZdier au mal. E Jesortis ainsi avec mon ro-
chet et mon camail, en donnant des bZnZdictions~ droite et gauche, et
vous croyez bien que cette occupation ne mOempechait pas de faire
toutes les rZflexions convenables” I0embarraglans lequel je me trouvais.
Jepris toutefois, sansbalancer, le parti dOallepurement ~ mon devoir, de
precher 10OobZissancet de faire mes efforts pour empecher le tumulte. La
seule mesure que je me rZsolus de garder fut celle de ne rien promettre
en mon nom au peuple, et de lui dire simplement que la Reine mOavait
assurZ quQelle rendrait Broussel, pourvu que 10on 't cesser I0Zmotion.
LOimpZtuositZdu marZchal de La Meilleraye ne me laissa pas lieu de
mesurer mes expressions; car au lieu de venir avec moi comme Il
mOavaitdit, il semit " la tete des chevau-lIZgersde la garde, etil sOavanea,
|I0ZpZé la main, en criant de toute sa force: CVive le Roi! LibertZ
Broussel! E Comme il Ztait vu de beaucoup plus de gens quOilnOyen
avait qui IOentendissent,il Zchauffa beaucoup plus de monde par son
ZpZequOilnOerapaisa par savoix. LOorcria aux armes. Un crocheteur mit
un sabre” la main vis-"-vis des Quinze-Vingts : le marZchal le tua dOun
coup de pistolet. Les cris redoublerent ; IQoncourut de tous c™tZsaux
armes; une foule de peuple, qui mOavaitsuivi depuis le Palais-Royal, me
porta plut™tquOellene me poussa jusqud’la Croix-du-Tiroir, et jOytrou-
vai le marZchal de La Meilleraye aux mains avec une foule de bourgeois,
qui avaient pris les armes dans la rue de IOArbre-SecJeme jetai dans la
foule pour essayerde les sZparer, et je crus que les uns et les autres por-
teraient au moins quelque respect™ mon habit et~ ma dignitZ. Jene me
trompai pas absolument ; car le marZchal, qui Ztait fort embarrassZ,prit

80



avec joie ce prZtexte pour commander aux chevau-lZgersde ne plus tirer.

Les bourgeois sQarrsterent, et se contenterent de tenir ferme dans le carre-

four ; mais il y eneut vingt ou trente qui sortirent avecdes hallebardes et

des mousquetons de la rue des Prouvelles, qui ne furent pas si modZrZs,
et qui ne me voyant pas ou ne me voulant pasvoir, firent une charge fort

brusque sur les chevau-lZgers, casserent dOuncoup de pistolet le bras "

Fontrailles, qui Ztait aupres du marZchal I0ZpZé la main, blesserent un

de mes pages, qui portait le bas de ma soutane, et me donnerent ~ moi-

meme un coup de pierre au-dessousde |Ooreille,qui me porta par terre.

Jene fus pas plus t™trelevZ, quOunbourgeois mOappuyantun mousque-

ton sur la tete, quoique je ne le connussepoint du tout, je crus quQilZtait

bon de ne le lui pastZmoigner dans ce moment, et je lui dis au contraire :

CAh ! malheureux ! si ton pere te voyaitE E Il sOimaginagque jOZtaide

meilleur ami de son pere, que je nOavaigourtant jamais vu. Jecrois que

cette pensZelui donna celle de me regarder plus attentivement. Mon ha-

bit lui frappa les yeux : il me demanda si jOZtaidonsieur le Coadjuteur ;

et aussit™tque je le lui eus dit, il cria: CVive le coadjuteur ! E Tout le

monde fit le meme cri ; IOoncourut ~ moi ; et le marZchal de La Meille-

raye se retira avec plus de libertZ au Palais-Royal, parce que jOaffectai,
pour lui en donner le temps, de marcher du c™tZ des Halles.

Tout le monde mOysuivit, et jOereus besoin, car je trouvai une fourmi-
lisre de fripiers toute en armes. Jelesflattai, je les caressai,je les conjurali,
je les menaeai : enfin je les persuadai. lls quitterent les armes, cequi fut le
salut de Paris, parce que, si ils les eussenteuesencore” la main ~ |0entrZe
de la nuit, qui sOapprochait, la ville ezt ZtZ infailliblement pillZe.

JenDaiuere eu en ma vie de satisfaction plus sensible que celle-I" ; et
elle fut si grande, que je ne fis pas seulement de rZflexion sur |Qeffetque
le service que je venais de rendre devait produire au Palais-Royal. Jedis
devait ; car vous allez voir quOily en produisit un tout contraire. JOwllai
avec trente ou quarante mille hommes qui me suivaient, mais sans
armes, et je trouvai " la barriere le marZchal de La Meilleraye, qui, trans-
portZ de la manisre dont jOeravais usZ” son Zgard, mOembrassg@resque
jusquO mOZtouffer, et il me dit cespropres paroles : CJesuis un fou et un
brutal, jOafailli ~ perdre IOftat,et vous I0avezsauvZ. Venez, parlons ~ la
Reine en vZritables Franeais et en gens de bien ; et prenons des dates
pour faire pendre ~ notre tZmoignage,” la majoritZ du Roi, cespestesde
IO ftat,ces flatteurs inf%mes,qui font croire ~ la Reine que cette affaire
nOestien. E Il fit une apostrophe aux officiers des gardes, en achevant
cette derniere parole, la plus touchante, la plus pathZtique et la plus Zlo-
quente qui soit peut-stre jamais sortie de la bouche dOunhomme de
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guerre, et il me porta plut™tquOilne me mena chez la Reine. Il lui dit en
entrant et en me montrant de la main : CVoil" celui, Madame, = qui je
dois la vie, mais = qui Votre MajestZdoit le salut de sagarde et peut-stre
celui du Palais-Royal.E La Reine se mit ~ sourire, mais dOunesorte de
souris ambigu. JOyris garde, mais je nOerfis pas semblant ; et pour em-
pecher M. le marZchal de La Meilleraye de continuer mon Zloge, je pris la
parole : CNon, Madame, il ne sOagipas de moi, mais de Paris soumis et
dZsarmZ,qui sevient jeter aux pieds de Votre MajestZ.DIl est bien cou-
pable et peu soumis, repartit la Reine avec un visage plein de feu ; siil a
ZtZ aussi furieux que IGonme IQavoulu faire croire, comment se serait-il
pu adoucir en si peu de temps ? E Le marZchal, qui remarqua aussi bien
que moi le ton de la Reine, se mit en colere, et il lui dit en jurant :
CMadame, un homme de bien ne vous peut flatter en IOextrZmitZos sont
les choses.Si vous ne mettez aujourdOhuiBroussel en libertZ, il nOyaura
pas demain pierre sur pierre " Paris. E Jevoulus ouvrir la bouche, pour
appuyer ce que disait le marZchal; la Reine me la ferma, en me disant
dOunair de moquerie : CAllez vous reposer, Monsieur ; vous avez bien
travaillZ. E

Jesortis ainsi du Palais-Royal ; et quoique je fusse ce que IOonappelle
enragZ, je ne dis pas un mot, de I” jusquO~mon logis, qui pZt aigrir le
peuple. JOenrouvai une foule innombrable qui mOattendait,et qui me
forea de monter sur IOimpZrialede mon carrosse,pour lui rendre compte
de ce que jOavaidait au Palais-Royal. Jelui dis que jOavaigZmoignZ " la
Reine IOobZissancque IQoravait rendue ~ savolontZ, en posant les armes
dans les lieux o IOonles avait prises et en ne les prenant pas dans ceux
o+ IOonZtait sur le point de les prendre ; que la Reine mOavaiffait para’tre
de la satisfaction de cette soumission, et quOellemOavaitdit que cOZtait
IOuniquevoie par laquelle IOorpouvait obtenir dOellda libertZ des prison-
niers. JOajoutafout ce que je crus pouvoir adoucir cette commune ; et je
nOyeus pas beaucoup de peine, parce que IOheuredu souper approchait.
Cette circonstance vous para’tra ridicule, mais elle estfondZe ; et jOabb-
servZ quO” Paris, dans les Zmotions populaires, les plus ZchauffZs ne
veulent pas ce quOils appellent se dZsheurer.

Jeme fis saigner en arrivant chez moi, car la contusion que jOavaisau-
dessousde |0oreilleZtait fort augmentZe; mais vous croyez bien que ce
nOZtaipas!” mon plus grand mal. JOavaifort hasardZmon crZdit dans le
peuple, en lui donnant des espZrancesde la libertZ de Broussel, quoique
jOeussebservZ fort soigneusement de ne lui en pas donner ma parole.
Mais avais-je lieu dOespZremoi-meme quOunpeuple pZt distinguer entre
les paroles et les espZrances? DOailleurs,avais-je lieu de croire, apres ce
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que jOavaisonnu de passZ,apres ceque je venais de voir du prZsent, que
la cour 't seulement rZflexion ~ ce quOellenous avait fait dire, ~ M. de La
Meilleraye et” moi ? Ou plut™t,nOavais-j@as tout sujet dOstrepersuadZ
quOellene manquerait pas cette occasion de me perdre absolument dans
le public, en lui laissant croire que je mOZtaisentendu avec elle pour
|IGamuseret pour le jouer ? Cesvues, que jOeusians toute leur Ztendue,
mOaffligerent ; mais elles ne me tenterent point. Jene me repentis pas un
moment de ce que jOavaidait, parce que je fus persuadZ que le devoir et
la bonne conduite mOyavaient obligZ. Je mOenveloppaipour ainsi dire
dans mon devoir ; jOeushonte dOavoirfait rZflexion sur I0ZvZnementet
MontrZsor Ztant entrZ I-dessus, et mOayantdit que je me trompais si je
croyais avoir beaucoup gagnZ -~ mon epodltlon, Je lui rZpondis ces
propres paroles: CJOyai beaucoup gagnZ, en ce quOaumoins je me suis
ZpargnZ une apologie en explication de bienfaits, qU| est toujours insup-
portable ~ un homme de bien. Si je fusse demeurZ chez moi, dans une
conjoncture comme celle-ci, la Reine, dont enfin je tiens ma dignitZ,
aurait-elle sujet dOstrecontente de moi ? BElle ne I0esnullement, reprit
MontrZsor ; et M™€ de Navailles et M™€ de Motteville viennent de dire
au prince de GuZmenZ que |OonZtait persuadZ au Palais-Royal quOil
nOavait pas tenu ~ vous dOZmouvoir le peupleE

JOavouaue je nOajoutaiaucune foi ~ ce discours de MontrZsor ; car
quoique jOeusseu dans le cabinet de la Reine que I0onsOymoquait de
moi, je mOZtaismaginZ que cette malignitZ nOallaitpas ~ diminuer le mZ-
rite du service que jOavaisendu, et je ne pouvais me figurer que [Oonfzt
capable de me le tourner ~ crime. MontrZsor persistant >~ me tourmenter,
et me disant que mon ami Jean-Louisde Fiesque nOauraitpas ZtZde mon
avis, je lui rZpondis que jOavaigoute ma vie estimZ les hommes plus par
ce quOilsne faisaient pas en de certaines occasionsque par tout ce quOilsy
eussent pu faire.

JOZtaisur le point de mOendormir tranquillement dans ces pensZes,
lorsque Laigues arriva, qui venait du souper de la Reine, et qui me dit
que 10onmOyavait tournZ publiquement en ridicule, que [OonmOyavait
traitZ dOhommequi nOavaitrien oubliZ pour soulever le peuple sous prZ-
texte de IOapaisergue IOonavait sifflZ dans les rues, qui avait fait sem-
blant dOetre blessZ quoiqudil ne le fzt point, enfin qui avait ZtZ exposZ
deux heures entieres ~ la raillerie fine de Bautru, ~ la bouffonnerie de
Nogent, ~ IOenjouementde La Riviere, ~ la fausse compassion du Cardi-
nal et aux Zclatsde rire de la Reine. Vous ne doutez pas que je ne fusse
un peu Zmu ; mais dans la vZritZ je ne le fus pas au point que vous le de-
vez croire. Je me sentis plut™t de la tentation |Zgere que de
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|IGemportement tout me vint dans I0esprit,mais rien nOydemeura, et je
sacrifiai, presque sansbalancer,” mon devoir lesidZesles plus douces et
les plus brillantes que les conjurations passZesprZsenterent = mon esprit
en foule, aussit™gue le mauvais traitement que je voyais connu et public
me donna lieu de croire que je pourrais entrer avec honneur dans les
nouvelles.

Je rejetal par le principe de IOobligation que jOavais la Reine, toutes
cespensZes,quoique ~ vous dire le vrai, je mOyfusse nourri des mon en-
fance; et Laigues et MontrZsor nOeussentertainement rien gagnZ sur
mon esprit, ni par leurs exhortations ni par leurs reproches, si Argen-
teuil, qui depuis la mort de Monsieur le Comte, dont il avait ZtZpremier
gentilhomme de la chambre, sOZtaifort attachZ~ moi, ne fzt venu. Il en-
tra dans ma chambre avec un visage fort effarZ, et il me dit : CVous tes
perdu ; le marZchal de La Meilleraye mOachargZ de vous dire que le
diable possede le Palais-Royal; quQilleur a mis dans IOespritque vous
avez fait tout ce que vous avez pu pour exciter la sZdition ; que lui, marZ-
chal de La Meilleraye, nOarien oubliZ pour tZmoigner ~ la Reine et au
Cardinal la vZritZ ; mais que |Ounet IOautrese sont moquZs de lui ; quOil
ne les peut excuserdans cette injustice, mais quOaussil ne les peut assez
admirer du mZpris quOilsont toujours eu pour le tumulte ; quOilsen ont
vu la suite comme des prophetes ; quOilsont toujours dit que la nuit ferait
Zvanouir cette fumZe ; que Ilui marZchal ne IQavaitpas cru, mais quQilen
Ztait pour le prZsenttres convaincu, parce quOilsOZtaipromenZ dans les
rues, o il nOavaitpas seulement trouvZ un homme ; que cesfeux ne se
rallumaient plus quand ils sOZtaienFteints aussi subitement que celui-I" ;
quOilme conjurait de penser”™ ma szretZ ; que IQautoritZdu Roi para’trait
des le lendemain avec tout IOZclaimaginable ; quQilvoyait la cour tres
disposZe” ne pas perdre le moment fatal ; que je seraisle premier sur qui
|IGonvoudrait faire un grand exemple ; que IQonavait meme dZj" parlZ de
mOenvoyer Quimper-Corentin ; que Broussel serait menZ au Havre-de-
Gr%oceet que IOonavait rZsolu dOenvoyer,” la pointe du jour, le chance-
lier au Palais, pour interdire le Parlement et pour lui commander de se
retirer ~ Montargis. E Argenteuil finit son discours par ces paroles:
CVoil" ceque le marZchal de La Meilleraye vous mande. Celui de Ville-
roy nOerdit pas tant, car il nOose mais il mOaserrZla main, en passant,
dOunemanisre qui me fait juger quOilen sait encore peut-stre davantage
et moi je vous dis, ajouta Argenteuil, quOilsont tous deux raisons, car il
nOya pas une %omedans les rues : tout est calme, et [Oonprendra demain
qui IOon voudra.E
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MontrZsor, qui estde cesgens qui veulent toujours avoir tout devinZ,
sOZcriguOilnOerdoutait point et quOillOavaitbien prZdit. Laigues se mit
sur les lamentations de ma conduite, qui faisait pitiZ ~ mes amis, quoi-
quQelldes perd”t. Jeleur rZpondis que si il leur plaisait de me laisser en
repos un petit quart dOheureje leur ferais voir que nous nOerZtions pas
rZduits " la pitiZ, et il Ztait vrai.

Comme ils mOeurentlaissZ tout seul pour le quart dOheureque je leur
avais demandZ, je ne fis pas seulement rZflexion sur ce que je pouvais,
parce que jOerYtaistres assurZ: je pensai seulement” ce que je devais, et
je fus embarrassZ.Comme la maniere dont jOZtaipoussZ et celle dont le
public Ztait menacZeurent dissipZ mon scrupule, et que je crus pouvoir
entreprendre avec honneur et sansstre bl%mZje mOabandonnai’ toutes
mes pensZes.Je rappelai tout ce que mon imagination mOavaitjamais
fourni de plus Zclatant et de plus proportionnZ aux vastes desseins; je
permis " mes sensde se laisser chatouiller par le titre de chef de parti,
que JOavalsoupurs honorZ dans les Vies de Plutarque ; mais ce qui ache-
va dOZtouffertous mes scrupules fut IOavantageque je mOimaginai~ me
distinguer de ceux de ma profession par un Ztat de vie qui les confond
toutes. Le dZrZglement de miurs, tres peu convenable ™ la mienne, me
faisait peur ; jOapprZhendaide ridicule de M. de Sens.Je me soutenais
par la Sorbonne, par des sermons, par la faveur des peuples ; mais enfin
cet appui nOaquOuntemps, et ce temps meme nQOesipas fort long, par
mille accidents qui peuvent arriver. Dans le dZsordre, les affaires
brouillent les especes, elles honorent meme ce quOellese justifient pas;
et les vices dOunarcheveque peuvent stre, dans une infinitZ de ren-
contres, les vertus dOunchef de parti. JOavaisu mille fois cette vue ; mais
elle avait toujours cZdZ" ceque je croyais devoir ~ la Reine. Le souper du
Palais-Royal et la rZsolution de me perdre avecle public I0ayantpurifiZe,
je la pris avecjoie, et jOabandonnaimon destin ~ tous les mouvements de
la gloire.

Minuit sonnant, je fis rentrer dans ma chambre Laigues et MontrZsor,
et je leur dis : CVous savez que je crains les apologies ; mais vous allez
voir que je ne crains pas les manifestes. Toute la cour me seratZmoin de
la maniere dont IOormOaraitZ depuis plus dOunan au Palais-Royal ; cOest
au public ~ dZfendre mon honneur ; mais |Oonveut perdre le public, et
cOest moi de le dZfendre de IOoppression.Nous ne sommes pas si mal
que vous vous le persuadez, messieurs, et je serai demain, avant quOil
soit midi, ma’tre de Paris. E Mes deux amis crurent que jOavaisperdu
|Oespritet eux qui mOavaientje crois, cinquante fois en leur vie, persZcu-
tZ pour entreprendre, me firent ~ cetinstant deslesons de modZration. Je
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ne les Zcoutai pas, et jOenvoyaiquZrir = IOheurememe Miron, ma’tre des
comptes, colonel du quartier de Saint-Germain de IOAuxerrois, homme
de bien etde clur, et qui avait beaucoup de crZdit parmi le peuple. Jelui
exposai |[OZtatdes choses; il entra dans mon sentiment : il me promit
dOexZcutetout ce que je dZsirerais. Nous conv’nmes de ce quQily aurait ~
faire, et il sortit de chez moi en rZsolution de faire battre le tambour et de
faire reprendre les armes au premier ordre quOil recevrait de moi.

Il trouva, en descendant mon degrZ, un frere de son cuisinier, qui,
ayant ZtZcondamnZ "~ stre pendu et nOosanmarcher le jour par la ville, y
r"™Mdaitassez souvent la nuit. Cet homme venait de rencontrer, par ha-
sard, aupres du logis de Miron, deux especesdOofficiersqui parlaient en-
semble et qui nommaient souvent le ma’tre de son frere. Il les Zcouta, ca-
chZ derriere une porte, et il oust que cesgens-I" (nous sZzmes depuis que
cOZtaienVannes, lieutenant-colonel des gardes, et Rubantel, lieutenant
au meme rZgiment) discouraient de la maniere dont il faudrait entrer
chez Miron pour le surprendre, et des postes o il serait bon de mettre
les gardes, les Suisses,les gendarmes, les chevau-1Zgers, pour sOassurer
de tout ce qui Ztait depuis le Pont-Neuf jusquOauPalais-Royal. Cet avis,
joint ~ celui que nous avions par le marZchal de La Meilleraye, nous obli-
gea” prZvenir le mal, mais dOunefason toutefois qui ne parzt pas offen-
sive, nOyayant rien de si grande consZquencedans les peuples que de
leur faire para’tre, meme quand IOonattaque, que IOonne songe qud~se
dZfendre. Nous exZcut%emesotre projet en ne postant que des manteaux
noirs sansarmes, cOest-"-diredes bourgeois considZrables,dans les lieux
o+ nous avions appris que IOorsedisposait de mettre des gensde guerre,
parce que ainsi IOonse pouvait assurer que IOonne prendrait les armes
que quand on IOordonnerait.Miron sOacquittasi gZnZreusementet si heu-
reusement de cette commission, quOily eut plus de quatre cents gros
bourgeois assemblZspar pelotons, avec aussi peu de bruit et aussi peu
dOZmotionquOily en ezt pu avoir si les novices des chartreux y fussent
venus pour Y faire leur mZditation.

Jedonnai ordre ~ LOfpinay,dont je vous ai dZj” parlZ " propos des af-
faires de feu Monsieur le Comte, de setenir pret pour se saisir, au pre-
mier ordre, de la barriere des Sergents,qui estvis-"-vis de Saint-HonorZ,
et pour y faire une barricade contre les gardes qui Ztaient au Palais-
Royal. Et comme Miron nous dit que le frere de son cuisinier avait oue
nommer plusieurs fois la porte de Nesle ”~ cesdeux officiers dont je vous
ai dZj” parlZ, nous crzmes quQilne serait pas mal ~ propos dOyprendre
garde, dans la pensZeque nous eZzmes que IOonpensait peut-stre ~ enle-
ver quelquOun par cette porte. Argenteuil, brave et dZterminZ autant
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quOhommequi fZzt au monde, en prit le soin, et il se mit chez un sculp-
teur, qui logeait tout proche, avec vingt bons soldats que le chevalier
dOHumisres, qui faisait une recrue " Paris, lui preta.

JemOendormisapres avoir donnZ cesordres, et je ne fus rZveillZ qud®
six heures, par le secrZtairede Miron, qui me vint dire que les gens de
guerre nOavaienpoint paru la nuit, que IOoravait vu seulement quelques
cavaliers qui semblaient stre venus pour reconna’tre les pelotons de
bourgeois, et quOilssOerrtaient retournZs au galop apres les avoir un peu
considZrZs; que ce mouvement lui faisait juger que la prZcaution que
nous avions prise avait ZtZutile pour prZvenir IQinsulteque IOonpouvait
avoir projetZe contre les particuliers ; mais que celui qui commeneait
para’tre chez Monsieur le Chancelier marquait que IOormZditait quelque
chose contre le public ; que IOonvoyait aller et venir des hoquetons, et
que Ondedei y Ztait allZ quatre fois en deux heures.

Quelque temps apres, IOenseignede la colonelle de Miron me vint
avertir que le chancelier marchait, avec toute la pompe de la magistra-
ture, droit au Palais; et Argenteuil mOenvoyadire que deux compagnies
des gardes suisses sOavaneaientdu c™tZdu faubourg, vers la porte de
Nesle. Voil" le moment fatal.

Jedonnai mes ordres en deux paroles, et ils furent exZcutZsen deux
moments. Miron fit prendre les armes. Argenteuil, habillZ en mason et
une regle ~ la main, chargeales Suissesen flanc, en tua vingt ou trente,
prit un desdrapeaux, dissipa le reste: le chancelier, poussZde tous c™tZs,
sesauva” peine dans IOh™teOOqui Ztait au bout du quai des Augus-
tins, du c™tZu pont Saint-Michel. Le peuple rompit les portes, y entra
avec fureur ; etil nOyeut que Dieu qui sauva le chancelier et IOZvequede
Meaux, son frere, = qui il se confessa,en empechant que cette canalille,
qui sOamusagle bonne fortune pour lui, ~ piller, ne sOavis%pts de forcer
une petite chambre dans laquelle il sOZtait cachZ.

Ce mouvement fut comme un incendie subit et violent, qui se prit du
Pont-Neuf ™ toute la ville. Tout le monde, sansexception, prit les armes.
LOorvoyait les enfants de cing et six ans avecles poignards " la main ; on
voyait les meres qui lesleur apportaient elles-memes. Il y eut dans Paris
plus de douze centsbarricades en moins de deux heures, bordZesde dra-
peaux et de toutes les armes que la Ligue avait laissZesentisres. Comme
je fus obligZ de sortir un moment, pour apaiser un tumulte qui Ztait arri-
vZ par le malentendu de deux officiers du quartier, dans la rue Neuve-
Notre-Dame, je vis entre autres une lance, tra’nZe plut™tque portZe par
un petit gareon de huit ans, qui Ztait assurZmentde IOanciennguerre des
Anglais. Mais jOwis encore quelque chosede plus curieux : M. de Brissac
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me fit remarquer un hausse-col,de vermeil dorZ, sur lequel la figure du
jacobin qui tua Henri Il Ztait gravZe, avec cette inscription : CSaint
JacquesClZment. E Jefis une rZprimande " IQofficierqui le portait, et je fis
rompre le hausse-col” coups de marteau, publiquement, sur IOenclume
dOunmarZchal. Tout le monde cria : CVive le Roi! E mais IOZchaZpon-
dait : CPoint de Mazarin ! E

Un moment apres que je fus rentrZ chez moi, IQargentierde la Reine'y
arriva, qui me commanda et me conjura, de sapart, dOemployermon crZ-
dit pour apaiser la sZdition, que la cour, comme vous voyez, ne traitait
plus de bagatelle. JerZpondis froidement et respectueusementque les ef-
forts que jOavaidaits la veille pour cet effet mOavaientrendu si odieux
parmi le peuple, que jOavaisneme couru fortune pour avoir voulu seule-
ment mOymontrer un moment ; que jOavaisZtZ obligZ de me retirer chez
moi, meme fort brusquement : ~ quoi jOajoutaice que vous vous pouvez
imaginer de respect, de douleur, de regret, de soumission. LOargentier,
qui Ztait au bout de la rue quand IQorcriait : CVive le Roi ! Eet qui avait
oue que |Oony ajoutait presque " toutes les reprises: CVive le coadju-
teur ! Efit ce quOilput pour me persuader de mon pouvoir ; et quoique
jOeuss@tZtres f%ochAuOillOeZtZtZ de mon impuissance, je ne laissai pas
de feindre que je la lui voulais toujours persuader. Les favoris des deux
derniers siecles nOontsu ce quOilsont fait, quand ils ont rZduit en style
|OZgardeffectif que les rois doivent avoir pour leurs sujets: il y a, comme
vous voyez, des conjonctures dans lesquelles, par une consZquencenZ-
cessaire, I0on rZduit en style IOobZissance rZelle que IOon doit aux rois.

Le Parlement, sOZtanassemblZce jour-I, de tres bon matin, et devant
meme que IOoreZt pris les armes, apprit le mouvement par les cris dOune
multitude immense, qui hurlait dans la salle du Palais: CBroussel!
Broussel! E et il donna arrst par lequel il fut ordonnZ que IQonirait en
corps et en habit au Palais-Royal redemander les prisonniers ; quQilserait
dZcrZtZcontre Comminges, lieutenant des gardes de la Reine ; quQilserait
dZfendu "~ tous gensde guerre, sous peine de la vie, de prendre des com-
missions pareilles, et quOilserait informZ contre ceux qui avaient donnZ
ce conseil comme contre des perturbateurs du repos public. LOarret fut
exZcutZ” IOheurememe : le Parlement sortit au nombre de cent soixante
officiers. Il fut resu et accompagnZdans toutes les rues avec des acclama-
tions et des applaudissements incroyables ; toutes les barricades tom-
baient devant lui.

Le premier prZsident parla ~ la Reine avectoute la libertZ que I0Ztatles
choseslui donnait. Il lui reprZsentaau naturel le jeu que [Ooravait fait, en
toutes occasions, de la parole royale, les illusions honteuses et meme
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puZriles par lesquelles on avait ZludZ mille et mille fois les rZsolutions les
plus utiles et meme les plus nZcessaires I0ftat; il exagZraavec force le
pZril o le public se trouvait par la prise tumultuaire et gZnZrale des
armes. La Reine, qui ne craignait rien, parce quQelleconnaissait peu,
sOemportaet elle lui rZpondit avecun ton de fureur plut™tque de colere :
CJesais bien quOily a du bruit dans la ville ; mais vous mOerrZpondrez,
messieurs du Parlement, vous, vos femmes et vos enfants. E En pronon-
sant cette derniere syllabe, elle rentra dans sapetite chambre grise, et elle
en ferma la porte avec force.

Le Parlement sOerretournait, et il Ztait dZj~ sur les degrZs, quand le
prZsident de Mesmes, qui estextremement timide, faisant rZflexion sur le
pZril auquel la Compagnie sQallaitexposer parmi le peuple, [Oexhorta”
remonter et ~ faire encore un effort sur IQespritde la Reine. M. le duc
dOOriZansguQilstrouverent dans le grand cabinet, et quOilsexhorterent
pathZtiguement, les fit entrer au nombre de vingt dans la chambre grise.
Le premier prZsident fit voir ~ la Reine toute IOhorreurde Paris armZ et
enragZ; cOest-"-direquOilessayade lui faire voir, car elle ne voulut rien
Zcouter, et elle se jeta de colsre dans la petite galerie.

Le Cardinal sOavaneaet proposa de rendre les prisonniers, pourvu que
le Parlement prom”t de ne plus tenir sesassemblZes.Le premier prZ-
sident rZpondit quOilfallait dZlibZrer sur la proposition. On fut sur le
point de le faire sur-le-champ ; mais beaucoup de ceux de la Compagnie
ayant reprZsentZque les peuples croiraient quOelleaurait ZtZviolentZe si
elle opinait au Palais-Royal, IOonrZsolut de sOassemblelOapres-d’nZeau
Palais, et IOon pria Mle duc dOOrlZans de sQOy trouver.

Le Parlement, Ztant sorti du Palais-Royal, et ne disant rien au peuple
de la libertZ de Broussel, ne trouva dOabordquOunmorne silence, au lieu
des acclamations passZes.Comme il fut ~ la barriere des Sergents, oe
Ztait la premiere barricade, il y rencontra du murmure, quOilapaisaen as-
surant que la Reine lui avait promis satisfaction. Les menacesde la se-
conde furent ZludZes par le meme moyen. La troisisme, qui Ztait ~ la
Croix-du-Tiroir, ne sevoulut pas payer de cette monnaie ; et un gareon
r'™Mtisseur,sOavaneantavec deux cents hommes, et mettant la hallebarde
dans le ventre du premier prZsident, lui dit : CTourne, tra’tre ; et si tu ne
veux stre massacrZtoi-meme, ramene-nous Brousselou le Mazarin et le
chancelier en otage. EVous ne doutez pas,” mon opinion, ni de la confu-
sion ni de la terreur qui saisit presque tous les assistants; cing prZsidents
au mortier et plus de vingt conseillers se jeterent dans la foule pour
sOZchapperl_e seul premier prZsident, le plus intrZpide homme, ~ mon
sens, qui ait paru dans son siecle, demeura ferme et inZbranlable. Il se
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donna le temps de rallier ce quOilput de la Compagnie ; il conserva tou-
jours la dignitZ de la magistrature et dans ses paroles et dans ses dZ-
marches, et il revint au Palais-Royal au petit pas, dans le feu des injures,
des menaces, des exZcrations et des blasphemes.

Cet homme avait une sorte dOZloquenceui lui Ztait particuliere : il ne
connaissait point dOinterjection; il nOZtaitpas congru dans sa langue ;
mais il parlait avec une force qui supplZait ~ tout cela, et il Ztait naturelle-
ment si hardi quQilne parlait jamais si bien que dans le pZril. Il se passa
lui-meme, lorsquOilrevint au Palais-Royal, et il est constant quOiltoucha
tout le monde, " la rZservede la Reine, qui demeura inflexible. Monsieur
fit mine de sejeter © genoux devant elle ; quatre ou cinq princesses, qui
tremblaient de peur, sOyjeterent effectivement. Le Cardinal, = qui un
jeune conseiller des Enquetes avait dit en raillant quQilserait assez” pro-
pos quOilall%etlui-meme dans les rues voir 10Ztatles choses,le Cardinal,
dis-je, se joignit au gros de la cour, et IQontira enfin "~ toute peine cette
parole de la bouche de la Reine: CHZ bien ! messieurs du Parlement,
voyez donc ce quOilest ~ propos de faire. E LOonsOassemblan meme
temps dans la grande galerie ; I0ondZlibZra, et IOondonna arret par le-
quel il fut ordonnZ que la Reine serait remerciZe de la libertZ accordZe
aux prisonniers.

Aussit™tque IQarrst fut rendu, on expZdia les lettres de cachet, et le
premier prZsident montra au peuple les copies quOilavait prises en forme
de IOunet de IOautre mais IOome voulut pas quitter les armes que 10effet
ne sOerfZt ensuivi. Le Parlement meme ne donna point dOarretpour les
faire poser, quOilnOeZivu Broussel dans saplace. |l y revint le lendemain,
ou plut™til y fut portZ sur la tete des peuples, avec des acclamations in-
croyables. LOonrompit les barricades, [Oonouvrit les boutiques, et en
moins de deux heures Paris parut plus tranquille que je ne IQajamais vu
le Vendredi saint.

Comme je nQaipas cru devoir interrompre le fil dOunenarration qui
contient le prZalable le plus important de la guerre civile, jOairemis "
vous rendre compte en ce lieu dOuncertain dZtail, sur lequel vous vous
otes certainement fait des questions ~ vous-meme, parce quQila des cir-
constancesqui ne sepeuvent presque concevoir avant que dOstreparticu-
lisrement expliquZes. Jesuis assurZ,par exemple, que vous avez de la cu-
riositZ de savoir quels ont ZtZles ressorts qui ont donnZ le mouvement *
tous cescorps, qui se sont presque ZbranlZstous ensemble; quelle a ZtZ
la machine qui, malgrZ toutes les tentatives de la cour, tous les artifices
des ministres, toute la faiblesse du public, toute la corruption des parti-
culiers, a entretenu et maintenu ce mouvement dans une espece
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dOZquilibre.Vous y soupeonnez apparemment bien du mystere, bien de
la cabale et bien de IQintrigue. Jeconviens que IOapparencey est, et~ un
point que je crois que IOondoit excuserles historiens qui ont pris le vrai-
semblable pour le vrai en ce fait.

Jepuis toutefois et je dois meme vous assurer que jusqud’la nuit qui a
prZcZdZles barricades il nOya pas eu un grain de ce qui sOappellenansge
dOftatdans les affaires publiques, et que celui meme qui y a pu etre de
|Ointriguedu cabinety a ZtZsi IZger quOilne mZrite presque pas dOstrepe-
sZ.Je mOexplique.Longueil, conseiller de la Grande Chambre, homme
dOunesprit noir, dZcisif et dangereux, et qui entendait mieux le dZtail de
la maniuvre du Parlement que tout le reste du corps ensemble, pensait,
des cetemps-I, ~ Ztablir le prZsident de Maisons, son frere, dans la sur-
intendance des finances; et comme il sOZtaidlonnZ une grande crZance
dans IOespritde Broussel, simple et facile comme un enfant, IOona cru, et
je le crois aussi, quOilavait pensZ,des les premiers mouvements du Parle-
ment, ~ pousser et~ animer son ami, pour serendre considZrable par cet
endroit aupres des ministres.

Le prZsident Viole Ztait ami intime de Chavigny, qui Ztait enragZ
contre le Cardinal, parce quOayantZtZ la principale cause de sa fortune
aupres du cardinal de Richelieu, il en avait ZtZcruellement jouZ dans les
premiers jours de la RZgence et comme ce prZsident fut un des premiers
qui tZmoigna de la chaleur dans son corps, |Oonsoupeonna quQellene lui
f2t inspirZe par Chavigny. NOai-jepas eu raison de vous dire que cegrain
Ztait bien |Zger ? car supposZmeme quQilfzt aussibien prZparZ que toute
la dZfiance sele peut figurer, dont je doute fort, quOest-cejue pouvaient
faire dans une compagnie composZede plus de deux cents officiers, et
agissantavectrois autres compagnies oe il y en avait encore presque une
fois autant, quOest-cgue pouvaient faire, dis-je, deux des plus simples et
des plus communes tetes de tout le corps ?

Le prZsident Viole avait toute savie ZtZun homme de plaisir et de
nulle agitation, point appliquZ ~ son mZtier ; le bonhomme Broussel avait
vieilli entre les sacs,dans la poudre de la Grande Chambre, avec plus de
rZputation dOintZgritZque de capacitZ. Les premiers qui se joignirent le
plus ouvertement = cesdeux hommes furent Charton, prZsident aux Re-
quetes, un peu moins que fou, et Blancmesnil, prZsident aux Enqustes ;
vous le connaissez: il Ztait au Parlement comme vous |IQavezvu chez
vous. Vous jugez bien que si il y ezt eu de la cabale dans la Compagnie,
IGonnOeZipas ZtZ choisir des cervelles de ce caractere, au travers de tant
dOautregqui avaient sanscomparaison plus de poids ; et que ce nOespas
sanssujet que je vous ai dit, en plus dOunendroit de cerZcit, que |Oonne
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doit rechercherla causede la rZvolution que je dZcris que dans le dZran-
gement des lois, qui a causZinsensiblement celui des esprits, et qui fit
quOavantque |Oonse fzt presque apersu du changement, il y avait dZj
un parti. Il est constant quOilnOyen avait pas un de tous ceux qui opi-
nerent dans le cours de cette annZe,au Parlement et dans les autres com-
pagnies souveraines, qui ezt la moindre vue, je ne dis pas seulement de
ce qui sOerest suivi, mais de ce qui en pouvait suivre. Tout se disait et
tout se faisait dans IOespritdes proces ; et comme il avait IQairde la chi-
cane, il en avait la pZdanterie, dont le propre essentiel est IOopini%otretZ,
directement opposZe” la flexibilitZ, qui de toutes les qualitZs est la plus
nZcessaire pour le maniement des grandes affaires.

Et ce qui Ztait admirable Ztait que le concert, qui seul peut remZdier
aux inconvZnients quOunecohue de cette nature peut produire, ezt passZ,
dans ces sortes dOesprits,pour une cabale. lls la faisaient eux-memes,
mais ils ne la connaissaient pas; et IOaveuglement,en ces matieres, des
bien intentionnZs, estsuivi pour IQordinaire,bient™tapres, de la pZnZtra-
tion de ceux qui melent la passion et la faction dans les intZrets publics,
et qui voient le futur et le possible dans le temps que les compagnies rZ-
glZes ne songent quOau prZsent et qud” IOapparent.

Cette petite rZflexion, jointe ~ ce que vous avez vu ci-devant des dZli-
bZrations du Parlement, vous marque suffisamment la confusion oe
Ztaient les chosesquand les barricades se firent, et IOerreurde ceux qui
prZtendent quOilne faut point craindre de parti quand il nOya point de
chefs. s naissent quelquefois dans une nuit. LOagitationque je viens de
vous reprZsenter si violente et de si longue durZe, nOerproduisit point
dans le cours dOuneannZe entiere ; et un moment en fit Zclore meme
beaucoup davantage quOil nOeZt ZtZ nZcessaire pour le parti.

Comme les barricades furent levZes,jOallaichez M ™€ de GuZmenZ,qui
me dit quQellesavait de sciencecertaine que le Cardinal croyait que jOen
avais ZtZ10auteur.La Reine mOenvoyaquZrir le lendemain au matin. Elle
me traita avec toutes les marques possibles de bontZ et meme de
confiance. Elle me dit que si elle mOavaitcru, elle ne serait pas tombZe
dans IOinconvZnientoe elle Ztait ; quOilnOavaitpas tenu au pauvre Mon-
sieur le Cardinal de I0Zviter, quOillui avait toujours dit quOilsOerfallait
rapporter ~ mon jugement ; que Chavigny Ztait IOuniquecausede ce mal-
heur par ses pernicieux conseils, auxquels elle avait plus dZfZrZ qu®”
ceux de Monsieur le Cardinal : CMais, mon Dieu ! ajouta-t-elle tout dOun
coup, ne ferez-vous point donner de coups de b%.ton ce coquin de Bau-
tru qui vous a tant manquZ au respect? Jevis IOheureavant-hier au soir,
que le pauvre Monsieur le Cardinal lui en ferait donner. E Jereeus tout
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cela avec un peu moins de sincZritZ que de respect. Elle me commanda
ensuite dOallervoir le pauvre Monsieur le Cardinal, et pour le consoler et
pour aviser avec lui de ce quOil y aurait ~ faire pour ramener les esprits.
Je nOen fis, comme vous pouvez croire, aucune difficultZ. I
mOembrassaavec des tendresses que je ne vous puis exprimer. 1l nOy
avait que moi en Francequi fZt homme de bien ; tous les autres nOZtaient
que des flatteurs inf%mes,et qui avaient emportZ la Reine, malgrZ ses
conseils et les miens. Il me dZclara quQilne voulait plus rien faire que par
mes avis. Il me communiqua les dZpeches Ztrangeres. Enfin il me dit tant
de fadaises que le bonhomme Broussel, quQilavait aussi mandZ, et qui
Ztait entrZ dans sa chambre un peu apres moi, sOZclatade rire en en sor-
tant, tout simple quOilZtait, et en vZritZ jusquO”lOinnocenceget quOilme
coula ces paroles dans [OoreilleCCe nOest I” quOune pantalonad&
Jerevins chez moi tres rZsolu, comme vous pouvez croire, de penser”
la szretZ du public et” la mienne particuliere. JOemxaminai les moyens,
et je nOerimaginai aucun qui ne me parzt dOuneexZcution tres difficile.
Jeconnaissaisle Parlement pour un corps qui pousserait trop sans me-
sure. Jevoyais quOaumoment que jOypensais, il dZlibZrait sur les rentes
de IOH™tale Ville, dont la cour avait fait un commerce honteux, ou plu-
t™tun brigandage public. JeconsidZrais que IOarmZevictorieuse ~ Lens
reviendrait infailliblement prendre sesquartiers dOhiveraux environs de
Paris, et que IOonpourrait tres aisZmentinvestir et couper les vivres " la
ville en un matin. Jene pouvais pas ignorer que ce meme Parlement, qui
poussait la cour, ne fzt tres capable et de faire le proces = ceux qui le
feraient eux-memes, et de prendre des prZcautions pour ne pas stre op-
primZ. Jesavais quQily avait tres peu de gens dans cette compagnie qui
ne sOeffarouchassergeulement de la proposition, et peut-stre y en avait-
il aussipeu ~ qui il y ezt szretZ de la confier. JOavaislevant les yeux le
grand exemple de IQinstabilitZdes peuples, et beaucoup dOaversiomatu-
relle aux moyens violents, qui sont souvent nZcessaires pour le fixer.
Saint-Ibal, mon parent, homme dOespritet de ciur, mais dOungrand
travers, et qui nOestimaitles hommes que selon quOilsZtaient mal ~ la
cour, me pressade prendre des mesures avec IOEspagneavec laquelle il
avait de grandes habitudes, par le canal du comte de Fuensaldagne,capi-
taine gZnZral aux Pays-Bassous IQarchiduc.ll mOendonna meme une
lettre pleine dOoffres,que je ne reeus pourtant pas. JOyZpondis par de
simples honnstetZs, et apres de grandes et profondes rZflexions, je pris le
parti de faire voir par Saint-Ibal aux Espagnols, sansmOengagepourtant
avec eux, que jOZtaigort rZsolu " ne pas souffrir IOoppressiorde Paris, de
travailler avecmesamis ~ faire que le Parlement mesur%.un peu plus ses
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dZmarches, et dOattendrele retour de Monsieur le Prince, avec qui jOZtais
tres bien, et auquel jOespZraisle pouvoir faire conna’tre et la grandeur
du mal et la nZcessitZdu remede. Ce qui me donnait le plus de lieu de
croire que jOerpourrais avoir le temps Ztait que les vacations du Parle-
ment Ztaient fort proches: et je me persuadais par cette raison que la
Compagnie ne sOassemblanplus, et la cour, par consZquent, ne se trou-
vant plus pressZe par les dZlibZrations, IOondemeurerait de part et
dOautredans une espece de repos, qui bien mZnagZ par Monsieur le
Prince, que IOonattendait de semaine en semaine, pourrait fixer celui du
public et la sZretZ des particuliers.

LOimpZtuositZdu Parlement rompit mes mesures; car aussit™guQileut
achevZ de faire le reglement pour le paiement des rentes de IOH™tetle
Ville, et des remontrances pour la dZchargedu quart entier des tailles, et
du pret " tous les officiers subalternes, il demanda, sous prZtexte de la
nZcessitZquOily avait de travailler au tarif, la continuation de sesassem-
blZes,meme dans le temps des vacations ; et la Reine la lui accorda pour
quinze jours, parce quOelldut tres bien avertie quOillOordonneraitde lui-
meme si IOonla Iui refusait. Jefis tous mes effort pour empecher ce coup,
et jOavaispersuadZ Longueil et Broussel; mais Novion, Blancmesnil et
Viole, chez qui nous nous Ztions trouvZs ~ onze heures du soir, dirent
gue la Compagnie tiendrait pour des tra’"tres ceux qui lui feraient cette
proposition ; et comme jOinsistais, Novion entra en soupeon que je
nOeussenoi-meme du concert avec la cour. Jene fis aucun semblant de
|Gavoir remarquZ ; mais je me ressouvins du prZdicant de Geneve qui
soupeonna IOamiralde Coligny, chef du parti huguenot, de sOstreconfes-
sZ~ un cordelier de Niort. Jele dis enriant, au sortir de la confZrence,au
prZsident Le Coigneux, pere de celui que vous voyez aujourdOhui. Cet
homme, qui Ztait fou, mais qui avait beaucoup dOespritet qui ayant ZtZ
en Flandres ministre de Monsieur, avait plus de connaissancedu monde
que les autres, me rZpondit : CVous ne connaissezpas nos gens, vous en
verrez bien dOautred GagZ que cet innocent (en me montrant Blancmes-
nil) croit avoir ZtZau sabbat, parce quOilsOestrouvZ ici ~ onze heures du
soir | Ell ezt gagnZ,si jOeussgagZ contre lui, car Blancmesnil, avant que
de sortir, nous dZclara quOilne voulait plus de confZrencesparticulieres,
quQellessentaient sa faction et son complot, et quQilfallait quOunmagis-
trat d”t son avis sur les fleurs de lis sansen avoir communiquZ avec per-
sonne, que les ordonnances IOy obligeaient.

Voil” le canevassur lequel il borda maintes et maintes impertinences
de cette nature, que jOaZ toucher en passant pour vous faire conna’tre
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que IOona plus de peine, dans les partis,
quO" agir contre ceux qui y sont opposZs.

COestout vous dire, quOilsfirent si bien par leurs journZes, que la
Reine, qui avait cru que les vacations pourraient diminuer quelque degrZ
de la chaleur des esprits, et qui, par cette considZration, venait dOassurer
le prZv™tdes marchands que le bruit que IQonavait fait courir quQelle
voulait faire sortir le Roi de Paris Ztait faux, que la Reine, dis-je,
sOimpatientaet emmena le Roi ~ Rueil. Jene doutai point quOellenOe’t
pris le dessein de surprendre Paris, qui parut effectivement ZtonnZ de la
sortie du Roi ; et je trouvai meme, le lendemain au matin, de la conster-
nation dans les esprits les plus ZchauffZs du Parlement. Mais ce qui
|Gaugmentafut que IOoneut avis, en meme temps, que Erlach avait passZ
la Somme avec quatre mille Allemands, et comme dans les Zmotions po-
pulaires une mauvaise nouvelle nOestamais seule, IOoren publia cing ou
six de meme nature, qui me firent conna’tre que jOauraisencore plus de
peine " soutenir les esprits que je nOen avais eu "~ les retenir.

Jene me suis guere trouvZ, dans tout le cours de ma vie, plus embar-
rassZ que dans cette occasion. Je voyais le pZril dans toute son Ztendue, et
je nOyvoyais rien qui ne me parzt affreux. Les plus grands dangers ont
leurs charmes pour peu que IOonapereoive de gloire dans la perspective
des mauvais succes ; les mZdiocres nOontue des horreurs quand la perte
de la rZputation estattachZe” la mauvaise fortune. JenOavaisien oubliZ
pour faire que le Parlement ne dZsespZr%dpas la cour, au moins jusquO”
ce que IOoneZt pensZaux expZdients de se dZfendre de sesinsultes. Qui
ne I0eZtcru, si elle ezt bien su prendre son temps, ou plut™tsi le retour
de Monsieur le Prince ne I0eztempschZe de le prendre ? Comme on le
croyait retardZ au moins pour quelque temps, et justement lorsque le Roi
sortit de Paris, je ne crus pas avoir celui de |Oattendre,comme je me
IO ZtaigproposZ ; et ainsi je me rZsolus ™ un parti qui me fit beaucoup de
peine, mais qui Ztait bon, parce quQil Ztait IQunique.

Les extremes sont toujours f%.cheux mais ce sont des moyens sages
quand ils sont nZcessairesCe quQilsont de consolant est quOilsne sont ja-
mais mZdiocres et quOilssont dZcisifs quand ils sont bons. La fortune fa-
vorisa mon projet. La Reine fit arrster Chavigny, et elle IOenvoyaau
Havre-de-Gr%.ceJeme servis de cet instant pour animer Viole, son ami
intime, par sa propre timiditZ, qui Ztait grande. Jelui fis voir quQilZtait
perdu lui-meme, que Chavigny ne IOZtaifjue parce que |0orsOZtaitmagi-
nZ quOillGavaitpoussZ, lui Viole, ~ ce quOilavait fait ; quOil Ztait visible
que le Roi nOZtaitsorti de Paris que pour I0attaque quOilvoyait comme
moi IQabattementles esprits ; que si IQorles laissait tout ~ fait tomber, ils

vivre avec ceux qui en sont
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ne serelsveraient plus ; quQilles fallait soutenir ; que jOagissaigvec suc-
ces dans le peuple ; que je mOadressai$ lui comme ™ celui en qui jOavais
le plus de confiance et que jOestimaide plus, afin quOilag”t de concert
dans le Parlement ; que mon sentiment Ztait que la Compagnie ne devait
point mollir dans ce moment, mais que comme il la connaissait, il savait
quOelleavait besoin dOetre ZveillZe dans une conjoncture o il semblait
que la sortie du Roi eZt un peu trop frappZ et endormi sessens; quOune
parole portZe "~ propos ferait infailliblement ce bon effet.

Ces raisons, jointes aux instances de Longueil, qui sOZtaijoint = moi,
emporterent, apres de grandes contestations, le prZsident Viole, et
|Gobligerent” faire, par le seul principe de la peur, qui lui Ztait tres natu-
relle, une des plus hardies actions dont on ait peut-stre jamais oue parler.
Il prit le temps o+ le prZsident de Mesmes prZsentaau Parlement sacom-
mission pour la Chambre de justice, pour dire ce dont nous Ztions conve-
nus, qui Ztait quOily avait des affaires sans comparaison plus pressantes
que celle de la Chambre de justice ; que le bruit courait que IQonvoulait
assiZgerParis, que IOonfaisait marcher des troupes, que |IOonmettait en
prison les meilleurs serviteurs du feu Roi, que IOonjugeait devoir etre
contraires ~ ce pernicieux dessein; quOilne pouvait sOempechede reprzZ-
senter ~ la Compagnie la nZcessitZquQilcroyait quOily avait ~ supplier
tres humblement la Reine de ramener le Roi ~ Paris ; et dDautantgque 10on
ne pouvait ignorer qui Ztait |Oauteurde tous cesmaux, de prier M. le duc
dOOrlZanst les officiers de la couronne de setrouver au Parlement, pour
y dZlibZrer sur |OarretdonnZ en 1617,” 1Qoccasiordu marZchal dOAncre,
par lequel Ztait dZfendu aux Ztrangers de sOimmiscerdans le gouverne-
ment du royaume. Cette corde nous avait paru ~ nous-memes bien
grosse” toucher ; mais il ne la fallait pas moindre pour Zveiller, ou plut™t
pour tenir ZveillZs des gens que la peur eZt tres facilement jetZs dans
|IOassoupissementCette passion ne fait pas, pour IQordinaire,cet effet sur
les particuliers ; jOaiobservZ quOellele fait sur les compagnies tres sou-
vent. Il y a meme raison pour cela; mais il ne serait pas juste
dOinterrompre, pour la dZduire, le fil de IOhistoire.

Le mouvement que la proposition de Viole fit dans les esprits est in-
concevable: elle fit peur dOabord; elle rZjouit ensuite ; elle anima apres.
LOomOenvisagealus le Roi hors de Paris que pour IOyramener ; IOome
regarda plus les troupes que pour les prZvenir. Blancmesnil, qui mOavait
paru le matin comme un homme mort, nomma en propre terme le Cardi-
nal, qui nOavaiZtZjusque-I dZsignZque sous e titre de ministre. Le prZ-
sident de Novion Zclatacontre lui avec des injures atroces; et le Parle-
ment donna, meme avec gaietZ, arrst par lequel il Ztait ordonnZ que tres
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humbles remontrances seraient faites = la Reine pour la supplier de ra-
mener le Roi ~ Paris et de faire retirer les gens de guerre du voisinage ;
que IQonprierait les princes, ducs et pairs dOentrerau Parlement pour y
dZlibZrer sur les affaires nZcessairesau bien de IO ftatet que le prZv™ides
marchands et les Zchevins seraient mandZs pour recevoir les ordres tou-
chant la szretZ de la ville.

Le premier prZsident, qui parlait presque toujours avec vigueur pour
les intZrsts de sa compagnie, mais qui Ztait dans le fond dans ceux de la
cour, me dit un moment apres quOilfut sorti du Palais: CNOadmirez-
Vous pas cesgens-ci? lls viennent de donner un arret qui peut tres bien
produire la guerre civile ; et parce quOilsnOyont pas nommZ le Cardinal,
comme Novion, Viole et Blancmesnil le voulaient, ils croient que la Reine
leur en doit de reste.E Je vous rends compte de ces minuties, parce
quOellesvous font mieux conna’tre IOZtaket le gZnie de cette compagnie
gue des circonstances plus importantes.

Le prZsident Le Coigneux, que je trouvai chezle premier prZsident, me
dit tout bas: QJenanseranceqqurvous nous seronstous perdus, Si
vous nOagissesous terre. E JOygissaiseffectivement, car jOavaidravaillZ
toute la nuit avec Saint-Ibar ~ une instruction avec laquelle je faisais Ztat
de IGenvoyer” Bruxelles pour traiter avec le comte de Fuensaldagne, et
IOoinger“ marcher ~ notre secours, en cas de besoin, avec |OarmZe
dOEspagne Je ne pouvais pas |Oassurer du Parlement; mais je
mOengagea&n casque Paris fzt attaquZ et que le Parlement pli%ot,de me
dZclarer et de faire dZclarer le peuple. Le premier coup Ztait szr ; mais il
ezt ZtZtres difficile ~ soutenir sansle Parlement. Jele voyais bien ; mais
je voyais encore mieux quOily a des conjonctures o la prudence meme
ordonne de ne consulter que le chapitre des accidents.

Saint-Ibar Ztait bottZ pour partir, quand M. de Ch%ctillon arriva chez
moi, qui me dit en entrant que Monsieur le Prince, quOilvenait de quitter,
devait «tre = Rueil le lendemain. Il ne me fut pas difficile de le faire par-
ler, parce quQilZtait mon parent et mon ami ; il hasssaitde plus extreme-
ment le Cardinal. Il me dit que Monsieur le Prince Ztait enragZ contre
lui ; quOilZtait persuadZ quQilperdrait 10 ftatsi IOonle laissait faire ; quOil
avait en son particulier, de tres grands sujets de seplaindre de lui ; quOil
avait dZcouvert ~ |OarmZejue le Cardinal lui avait dZbauchZle marquis
de Noirmoutier, avec lequel il avait un commerce de chiffre pour etre
averti de tout ~ son prZjudice. Enfin, je connus par tout ce que me dit
Ch%otillon que Monsieur le Prince nOavaitnulle mesure particulisre avec
la cour. Jene balaneai pas, comme vous pouvez imaginer : je fis dZbotter
Saint-Ibar, qui faillit ~ enrager, et quoique jOeusseZsolu de contrefaire le
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malade pour nOstrepoint obligZ dDaller” Rueil, o* je ne croyais pas de
szretZ pour moi, je pris le parti de mOyrendre un moment apres que
Monsieur le Prince y serait arrivZ. JenOapprZhendaplus dOyetre arrstZ,
et parce que Ch%otillonmOavaitassurZquOilZtait fort ZloignZ de toutes les
pensZesdOextrZmitZ et parce que jOavaidout sujet de prendre confiance
en IOhonneurde son amitiZ. I mOavaitsensiblement obligZ, comme vous
avez vu ;~ propos du drap de pied de Notre-Dame, et je IQavaiservi au-
paravant, avec chaleur, dans le dZmelZ quOileut avec Monsieur, touchant
le chapeau de cardinal prZtendu par monsieur son frere. La Riviere eut
IOinsolencede sOerplaindre, et le Cardinal eut la faiblesse dOybalancer.
JOoffris Monsieur le Prince IQintervention en corps de IO fglisede Paris.
Jevous marque cette circonstance, que jOavaiubliZe dans ce rZcit, pour
vous faire voir que je pouvais judicieusement aller ~ la cour.

La Reine mOytraita admirablement bien ; elle faisait collation aupres
de la grotte. Elle affecta de ne donner quO™Madame la Princessela mere,
" Monsieur le Prince et~ moi des poncires dOEspagnejue IQonlui avait
apportZs. Le Cardinal me fit des honnetetZs extraordinaires ; mais je re-
marquai quOil observait avec application la maniere dont Monsieur le
Prince me traiterait. Il ne fit que mOembrasseen passant dans le jardin,
et, ~ un autre tour dOallZejl me dit fort bas: CJeserai demain ~ sept
heures chez vous; il y aura trop de monde ~ IOh™tel de CondZE

Il nOymanqua pas, et aussit™guOilfut dans le jardin de IOarchevschZjl
mOordonnade lui exposerau vrai |0Ztatles choseset toutes mes pensZes.
Jevous puis et dois dire, pour la vZritZ, que jOauraidieu de souhaiter que
le discours que je lui fis, et que je lui fis beaucoup plus de clur que de
bouche, fzt imprimZ et soumis au jugement des trois ftats assemblZs:
|IGontrouverait beaucoup de dZfauts dans mes expressions; mais jOose
vous assurer que |GonnOencondamnerait pas les sentiments. Nous
conv’nmes que je continuerais ~ faire pousser le Cardinal par le Parle-
ment, que je menerais la nuit, dans un carrosse inconnu, Monsieur le
Prince chez Longueil et Broussel, pour les assurer quQilsne seraient pas
abandonnZs au besoin; que Monsieur le Prince donnerait ~ la Reine
toutes les marques de complaisance et dOattachementget quOilrZparerait
meme avec soin celles quOilavait laissZespara’tre de son mZcontente-
ment du Cardinal, afin de sOinsinuerans IQespritde la Reine et de la dis-
poser insensiblement ~ recevoir et~ suivre ses conseils; quOilfeindrait,
au commencementde donner en tout dans son sens,et que, peu ~ peu, Il
essayeraitde IQaccoutumer Zcouter les vZritZs auxquelles elle avait tou-
jours fermZ 10oreille; que IOanimositZdes peuples augmentant et les dZli-
bZrations du Parlement continuant, il ferait semblant de sOaffaiblircontre
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sapropre inclination et par la pure nZcessitZ: et quOenaissant ainsi cou-
ler le Cardinal plut™tque tomber, il setrouverait ma’tre du cabinet par
|Oespritde la Reine, et arbitre du public par I0Ztatles choseset par le ca-
nal des serviteurs quQil y avait.

Il est constant que, dans IQagitationos [OonZtait, il nOyavait que ce re-
mede pour rZtablir les affaires, et il nOZtaitpas moins facile que nZces-
saire. Il ne plut pas” la providence de Dieu de le bZnir, quoiquQOellelui
ezt donnZ la plus belle ouverture quOaitjamais pu avoir aucun projet.
Vous en verrez la suite apres que je vous aurai dit un mot de ce qui se
passa immZdiatement auparavant.

Comme la Reine nOZtaitsortie de Paris que pour se donner lieu
dOattendreavec plus de libertZ, le retour des troupes avec lesquelles elle
avait desseindQinsulterou dOaffamera ville (il estcertain quOellepensa”
IOunet ~ I0autre) comme, dis-je, la Reine nOZtaisortie quOavecette pen-
sZe,elle ne mZnageapas beaucoup le Parlement ~ 10Zgarddu dernier ar-
ret dont je vous ai parlZ ci-dessus, et par lequel elle Ztait suppliZe de ra-
mener le Roi ~ Paris. Elle rZpondit aux dZputZs qui Ztaient allZs faire les
remontrances quQelleen Ztait fort surprise et fort ZtonnZe, que le Roi
avait accoutumZ, tous les ans, de prendre IQairen cette saison, et que sa
santZ lui Ztait plus chere quOunevaine frayeur du peuple. Monsieur le
Prince, qui arriva justement dans ce moment, et qui ne donna pas dans la
pensZeque IOonavait ~ la cour dOattaquerParis, crut quQilla fallait au
moins satisfaire par les autres marques quOilpouvait donner ~ la Reine
de son attachement ~ ses volontZs. Il dit au prZsident et aux deux
conseillers, qui I0invitaient”~ venir prendre sa place, selon la teneur de
|Oarret,quOilne sOytrouverait pas, et quOilobZirait ~ la Reine, en dzt-il pZ-
rir. LOimpZtuositZde son humeur [Oemportadans la chaleur du discours,
plus loin quOilndeztZtZ par rZflexion, comme vous le jugez aisZment par
ce que je viens de vous dire de la disposition oe il Ztait, meme avant que
je lui eusseparlZ. M. le duc dOOrIZangZpondit quOilnOiraitpoint, et que
|IGonavait fait dans la Compagnie des propositions trop hardies et insou-
tenables. M. le prince de Conti parla du meme sens.

Le lendemain, les gens du Roi apporterent au Parlement un arret du
Conseil, qui portait cassationde celui du Parlement et dZfensesde dZli-
bZrer sur la proposition de 1617 contre le ministere des Ztrangers. La
Compagnie opina avec une chaleur inconcevable, ordonna des remon-
trances par Zcrit, manda le prZv™tdes marchands pour pourvoir ~ la sz-
retZ de la ville ; commanda "~ tous les gouverneurs de laisser tous les pas-
sageslibres, et que le lendemain, toute affaire cessante,on dZlibZrerait
sur la proposition de 1617.Jefis IOimpossibletoute la nuit pour rompre
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